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Préface 


L'histoire du Docteur Dolittle est une œuvre tendre et aftachante, remplie d'humour, qui a 
toutes les qualités pour plaire à un public de tous âges. La gent animale occupe une place centrale 
dans ce récit, et on peut ressentir chez l'auteur, non seulement un amour sincère pour les animaux, 
petits ou gros, féroces on domestiques, tous traités sur un pied d'égalité, mais également une 
admiration véritable pour leurs talents et leur courage. Le héros de cette histoire n'est pas en reste. 
Personnage inclassable, qu'on pourrait presque qualifier d'anti-béros, légèrement misanthrope mais 
débordant de générosité, il étonne par son intarissable bienveillance et sa ténacité. 

La version des aventures du Dr Dolittle que vous pourrez découvrir ici est adaptée. Vous 
n'y trouverez plus les chapitres ayant fait faisant l'objet de polémique, car accusés d'être offensants 
envers les populations africaines. I] s'agit de deux chapitres seulement, sur les vingt ef un que 
comporte l'œuvre initiale. Je ne prends pas ici parti, mais je constate uniquement que ce débat a en 
lieu, et a porté préjudice à l'œuvre. De la même façon, j'ai choisi de ne pas retenir les passages dans 
lesquels un animal appartenant à une espèce en voie de disparition est produit contre de l'argent 
dans des foires et des cirques itinérants. Cela m'a semblé être un comportement trop daté pour être 
compris par des enfants d'aujourd'hui. 

Le fil du récit a donc été légèrement modifié, afin de conserver la vraisemblance des 
évènements. Mais tout le reste du roman est fidèle au récit original. 

Une version adaptée... Certains pourraient parler de version censurée. C'est toujours une 
question difficile à trancher. Pour ma part, étant tombée sous le charme de ce récit, j'ai trouvé 
dommage que des polémiques sur ce sujet sensible qu'est le racisme puissent faire hésiter certains 
parents à le faire découvrir à leurs enfants. J'ai voulu par conséquent proposer une version 
« allégée » de ces questionnements. Cette nouvelle traduction n'a pas d'autre ambition. C'est 
également pour cette raison qu'il est important qu'elle soit gratuite J'espère qu'elle permettra à 
davantage de lecteurs de découvrir enfin les aventures de ce héros attachant et hors du commun, 


qu'est Jobn Dolittle… 


De nouveaux soucis d’argent 
Une lettre d'Afrique 
La grande traversée 
Le pont des singes 
Le roi des animaux 
Le Conseil des singes 
Rencontre avec le pushmi-pullyu 
Le bateau pirate 
Le Dragon de Barbarie 
Une oreille très fine. 
Les commères de l’océan 
Un excellent flair… 
Le triomphe de Jip 
Un long week-end d’hommages 


Rien ne vaut son chez-soi. 
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Les personnages de cette histoire. 


Le docteur John Dolittle 


Tout d’abord médecin, il trouve sa véritable vocation en devenant vétérinaire. 
D'une inépuisable générosité, il aime le confort d’une vie tranquille et plus que tout, 
la compagnie de ses animaux. Mais sa personnalité recèle des dimensions cachées. 
Son rejet du matérialisme l’amène parfois à mettre ses finances en danger ; et c’est 
un misanthrope qui s’ignore. Cependant, contre toute attente, c’est également un 
homme taillé pour l’aventure, qui, dans les épreuves ou face au danger, se révèle 


héroïque. 
Dab-Dab 


Ce gentil canard possède un véritable esprit pratique. Compagnon fidèle, on 
peut toujours compter sur lui. Mais il n’a pas sa langue dans sa poche, et peut 


parfois manquer de diplomatie. 
Gub-Gub 


Adorable cochon, c’est un incorrigible gourmand. Animal de ferme par 
excellence, il ne possède aucune des qualités physiques indispensables à un véritable 
aventurier. Mais il compense largement par un grand cœur et une immense bonne 


volonté. 


Jip 


Ce chien loyal, courageux et intelligent est un compagnon précieux dans 
ladversité. Il se sent autant à son aise dans la vie simple et paisible d’un chien 


campagnard, que dans la peau d’un conquistador sillonnant les mers. 


Too-Too 


Doué en mathématiques, Too-Too est un hibou à l’esprit sérieux et pondéré. 
Il sait garder la tête froide dans les situations périlleuses, et c’est un ami de bon 


conseil. 


Polynésie 


Ce perroquet philosophe est le meilleur ami du docteur Dolittle. C’est grâce à 
lui que le docteur apprend le langage des animaux, et encore grâce à lui qu’il trouve 
sa vocation. Particulièrement perspicace et raisonnable, Polynésie cache pourtant 


des blessures secrètes, en particulier la nostalgie de son pays natal. 


TE 


Où l’on fait la connaissance du Dr Dolittle et de ses 
amis 


était une fois, il y a bien longtemps, lorsque nos arrières 
grands-pères étaient encore de petits garçons, un médecin qui s’appelait Dr John 
Dolittle. Les deux lettres Dr signifient qu’il était un vérifable médecin, et qu’il savait 
beaucoup de choses. 

Il habitait dans une toute petite ville, appelée Pateville-les-Marais. Là-bas, tous 
les habitants, jeunes et vieux, le connaissaient de vue. Chaque fois qu’il descendait 
la rue, coiffé de son chapeau haut de forme, tout le monde disait : « Voilà le 
docteur, c’est un homme très habile !» Les enfants et les chiens le suivaient en 
courant ; et même les corneilles, qui vivaient dans le clocher de Péglise, hochaient la 


tête en croassant. 


La maison qu’il habitait, en bordure de la ville, était assez petite. Mais elle était 
située sur un grand terrain, avec une large pelouse et des sièges en pierre, que des 
saules pleureurs ombrageaient. Sa sœur, Sarah Doblittle, tenait la maison pour lui, 
mais le docteur s’occupait lui-même du jardin. 

John Dolittle adorait les animaux. Outre les poissons rouges dans le bassin qui 
était situé au fond de son jardin, il avait des lapins dans son cellier, des souris 
blanches dans le piano, un écureuil dans l’armoire à linge, et un hérisson à la cave. II 
possédait également une vache et son veau, un vieux cheval boiteux âgé de vingt- 
cinq ans, des poules, des pigeons, deux agneaux, et bien d’autres animaux. Mais ses 
compagnons préférés étaient Dab-Dab le canard, Jip le chien, Gub-Gub le cochon, 
Polynésie, le perroquet, et Too-Too, le hibou. 

Sa sœur se plaignait continuellement de tous ces animaux, disant qu'ils 
mettaient du désordre dans toute la maison. 

Effectivement, il arriva qu’une vieille dame souffrant de rhumatismes vint 
consulter le docteur. Mais comme elle eut le malheur de s’asseoir sur un hérisson 
qui dormait sur le canapé, elle partit pour ne plus revenir ! Elle préféra se rendre 
chaque samedi jusqu’à une autre ville située à près de vingt kilomètres, pour 


consulter un autre médecin |! 


Fin 


Sa sœur Sarah vint alors le trouver pour lui dire : 


«Il ne faut pas que tu espères que des patients viennent te consulter, avec 
autant d’animaux dans la maison ! Franchement, quel bon médecin aurait sa salle 
d'attente remplie de hérissons et de souris ! C’est le quatrième patient qu’ils ont fait 
fuir. J'ai même entendu le pasteur et le notaire dire qu’ils préfèreraient être malades 
comme des chiens, plutôt que d’approcher de chez nous ! Nous perdons de l'argent 
chaque jour. Si tu continues ainsi, tu n’auras plus aucun client ! 

— Mais... Je préfère les animaux aux hommes... lui répondit son frère. 

— Tu dis n’importe quoi ! » 

Et elle tourna les talons. 

Ainsi, au fil du temps, le docteur eut de plus en plus d’animaux et de moins en 
moins de patients, jusqu’à ne plus en avoir aucun. Le seul à lui rester fidèle fut 
Matthew Mugg, un vendeur de croquettes pour chiens et chats, que la présence 
d'aucun animal ne dérangeait. Malheureusement, cet homme-là n’était pas très 
riche, et ne tombait malade qu’une seule fois par an, à Noël. À cette occasion, il 
donnait au docteur six sous pour une fiole de sirop. 

Six sous par an, ce n'était pas suffisant pour vivre, même en ces temps 
lointains. Si le docteur n’avait pas eu un peu d’argent de côté, nul ne sait ce qui 
serait arrivé... En outre, comme il avait de plus en plus d’animaux, cela coûtait bien 
entendu de plus en plus cher de les nourrir. La conséquence de tout cela était que 
sa petite épargne fondait comme neige au soleil. 

Il vendit d’abord son piano, et installa les souris dans un tiroir du bureau. Mais 
l'argent qu’il en retira s’épuisa à son tour. Il vendit donc le costume marron qu’il 
portait le dimanche ; il devenait plus pauvre chaque jour. Désormais, quand il 
marchait dans la rue, coiffé de son chapeau haut de forme, les gens se disaient : 
« C’est John Dolittle ! Il fut un temps où il était le médecin le plus célèbre de tout le 
pays, et regardez-le à présent : il n’a plus un sou, et ses chaussettes sont pleines de 
trous ! » Mais les chiens, les chats, et les enfants continuaient à le suivre en courant 


à travers la ville, comme ils le faisaient quand il était riche. 
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Un jour, le docteur était assis dans sa cuisine, en train de bavarder avec 
Matthew Mugg, qui était venu le consulter pour des maux d’estomac. C’est alors 
que celui-ci lui demanda : 

« Pourquoi ne devenez-vous pas vétérinaire, au lieu de vous obstiner à soigner 
les humains ? 

Polynésie, le perroquet, qui était assis à la fenêtre, regardant la pluie tomber et 
fredonnant une chanson de marin, s’arrêta net et tendit l’oreille. 

— Parce que, voyez-vous, docteur, poursuivit le marchand, vous en savez 
beaucoup plus sur les animaux que bien des vétérinaires. Par exemple, ce livre que 
vous avez écrit sur les chats, eh bien, il est extraordinaire ! Pour ma part, je ne sais 
ni lire ni écrire ; sinon, j’écrirais sans doute quelques livres. Ma femme, Théodorine, 
au contraire, c’est une érudite. C’est elle qui m'a lu votre livre. Il était merveilleux ; 
on ne peut pas dire mieux : #ervelleux | C’est simple, vous auriez pu ére un chat! 
Vous savez comment ils pensent. Et puis, écoutez : on peut se faire beaucoup 
d'argent, en soignant les animaux. Déjà, je vais vous envoyer toutes les vieilles 
dames qui ont des chats ou des chiens malades. Et si jamais ils ne tombaient pas 
malades par eux-mêmes, eh bien, je pourrais toujours mettre quelque chose dans les 
croquettes que je leur vends, pour précipiter un peu la chose, pas vrai ? 

— Oh, surtout pas ! répondit vivement le docteur. Il ne faut pas faire cela ; ce 
n’est pas bien. 

— Je ne voulais pas dire vraiment malades ! répondit le marchand. Je parlais 
juste d’un petit quelque chose pour les rendre patraques. Mais vous avez raison, ce 
ne serait pas très juste pour les animaux. De toute façon, ils tombent régulièrement 
malades, parce que les vieilles femmes leur donnent toujours trop à manger. Et puis 
tous les fermiers des environs qui ont des chevaux boiteux ou des agneaux fragiles, 
ils viendraient, eux. Croyez-moi, vous devriez devenir vétérinaire ! » 

Lorsque le marchand fut parti, le perroquet s’envola de la fenêtre, pour aller se 


poser sur la table du docteur. Il dit : 
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« Cet homme est plein de bon sens. C’est ce que tu devrais faire. Fais-toi 
vétérinaire. Laisse tomber tous ces gens stupides. S'ils n’ont pas assez de cervelle 
pour se rendre compte que tu es le meilleur médecin du monde, occupe-toi plutôt 


des animaux. Eux, ils s’en apercevront très vite. Oui, deviens vétérinaire ! 


— Oh, mais c’est qu'il y a déjà beaucoup de vétérinaires, répondit John 
Doblittle, en alignant les pots de fleurs sur le rebord de la fenêtre, pour qu’ils 
puissent profiter de la pluie. 

— Oui, c’est vrai, dit Polynésie. Mais aucun d’entre eux n’est bon. Écoute, je 
vais te confier quelque chose. Sais-tu que les animaux peuvent parler ? 

— Je savais que les perroquets pouvaient parler, répondit le docteur. 

— C’est vrai. Nous, les perroquets, parlons deux langues : la langue des 
humains, ef la langue des oiseaux, dit fièrement Polynésie. Si je te dis ‘Poly veut un 
biscuit”, tu me comprends. Mais si je dis ceci : Ka-ka-oi-ee, fee-fee” ? 

— Bonté divine ! s’écria le docteur. Qu'est-ce que cela veut dire ? 

— Cela veut dire : ‘La soupe n’est-elle pas trop chaude ?” en langage oiseau. 


— Tu es sérieux ? Tu ne m'as jamais parlé ainsi ! 
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— Pourquoi aurais-je fait cela ? demanda Polynésie, en époussetant quelques 
miettes de biscuits posées sur son aile gauche. Tu n'aurais rien compris à ce que je 
disais. 

— Tu veux m'en dire plus ? 

Le docteur se précipita vers le tiroir de la commode, et revint avec en main, le 
carnet de l’épicier et un crayon. 

— Parle lentement, je vais prendre des notes. C’est intéressant, très 
intéressant ; c’est quelque chose de tout à fait nouveau. Récite-moi d’abord 
l'alphabet des oiseaux ! Doucement ! » 

C’est ainsi que le docteur apprit que les animaux avaient leur propre langage, 
et qu'ils pouvaient parler entre eux. Tout l’après-midi, tant que la pluie tomba, 
Polynésie, installé sur la table de la cuisine, lui épela des mots de la langue des 
oiseaux, qu'il nota dans son carnet. 

À l'heure du thé, lorsque le chien Jip entra, le perroquet dit au docteur : 

« Tu vois : il est en train de te parler. 

— Moi j'ai plutôt l'impression qu’il se gratte oreille, dit le docteur. 

— Mais c’est que les animaux ne parlent pas toujours avec leur bouche ! dit 
oiseau d’une voix stridente, en haussant les sourcils. Ils utilisent leurs oreilles, leurs 
pieds, leur queue, enfin, tout. Parfois, ils ne font aucun bruit. Tu vois maintenant la 
façon dont il fronce un côté de sa truffe ? 

— Oui, qu'est-ce que ça veut dire ? demanda le docteur. 

— Cela veut dire : “Tu ne vois pas qu’il ne pleut plus ? répondit Polynésie. Il 
te pose une question : les chiens se servent presque toujours de leur nez, pour 
poser des questions. » 

Au bout d’un certain temps, et avec l’aide du perroquet, le docteur apprit si 
bien le langage des animaux, qu’il pouvait leur parler lui-même et comprendre tout 
ce qu'ils disaient. C’est à ce moment qu’il renonça complètement à être un médecin 


otdinaire. 
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Dès que le marchand de croquettes eut fait courir dans toute la ville le bruit 
selon lequel John Dolittle allait devenir vétérinaire, les vieilles dames 
commencèrent à lui amener leurs vieux matous, ou leurs caniches qui avaient abusé 
des sucreries ; et les fermiers firent des kilomètres pour lui montrer leurs vaches et 
leurs moutons malades. Un jour, on lui amena même un cheval de labour. Le 
pauvre animal fut terriblement soulagé de rencontrer un homme qui savait parler le 
langage des chevaux. 

« Vous savez, docteur, dit le cheval, ce vétérinaire, de l’autre côté de la colline, 
eh bien, ne sait rien du tout ! Cela fait six semaines qu’il me soigne pour un éparvin, 
alors que ce qu'il me faut, ce sont des lunettes. Je vois très mal d’un œil. Il ny a 
aucune raison pour que les chevaux ne portent pas de lunettes, comme les humains. 
Mais cet idiot de vétérinaire n’a jamais vérifié ma vue. Il persiste à me donner 
d'énormes pilules. J’ai essayé de lui expliquer, mais il ne comprenait pas un mot de 
la langue des chevaux. Ce qu’il me faut, ce sont des lunettes. 

— Bien entendu, bien entendu, dit le docteur. Je vais vous en fournir 


immédiatement. 


— J'en voudrais une paire comme les vôtres, dit le cheval, mais de couleur 
verte. Elles protègeront mes yeux du soleil, quand je labourerai le grand champ. 


— D'accord, répondit le docteur. Vous en aurez des vertes. 
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— Vous savez quel est le problème, monsieur, ajouta le cheval de labour, 
lorsque le docteur lui ouvrit la porte d’entrée. Le problème, c’est que tout un 
chacun pense pouvoir soigner les animaux, simplement parce que les animaux ne se 
plaignent jamais. En réalité, il faut être beaucoup plus intelligent pour être un bon 
vétérinaire que pour être un bon médecin. Par exemple, le fils de mon fermier, qui 
a autant de cervelle qu’une pomme de terre, croit tout savoir sur les chevaux. La 
semaine dernière, il a essayé de me mettre un emplâtre à la moutarde. 

— À quel endroit ? demanda le docteur. 

— Oh, nulle part ! répondit le cheval. Il à seulement essayé, comme je vous Pai 
dit. Je lai envoyé d’un coup de sabot dans la mare aux canards. 

— Voyez-vous ça ! dit le docteur. 

— Je suis quelqu'un de plutôt calme, en règle générale, reprit le cheval. Je suis 
très patient avec les gens, et je ne fais pas beaucoup d’histoires. Mais c'était déjà 
suffisamment pénible que ce vétérinaire me fasse avaler ces pilules pour rien. 
Alors, quand ce nigaud à commencé à m’asticoter, je n’ai pas pu me retenir. 

— Est-ce que vous lui avez fait mal ? demanda le docteur. 

— Oh, non, aucun mal! dit le cheval. Il à juste reçu un bon coup dans les 
fesses. Le vétérinaire s’occupe de lui en ce moment. Bien..., quand mes lunettes 
seront-elles prêtes ? 

— La semaine prochaine! dit le docteur. Vous les aurez mardi. Bonne 
journée ! » 

John Dolittle se procura une grande paire de belles lunettes vertes, et le cheval 
put voir aussi bien qu'auparavant. 

Bientôt, il devint courant de voir les animaux des fermes porter des lunettes, 
dans la campagne autour de Pateville, et croiser un cheval myope devint une chose 
quasiment inimaginable. Dolittle soigna ainsi tous les autres animaux qu’on lui 
amenait. Dès que ceux-ci s’apercevaient qu’il parlait leur langue, ils lui expliquaient 
simplement ce qu’ils ressentaient et où ils souffraient. Dès lors, il était alors facile 


de les guérir. 
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Les animaux, en rentrant chez eux, racontèrent à leurs familles et amis qu’il y 
avait un docteur, dans la petite maison avec le grand jardin, qui soignait vraiment 
très bien. Et chaque fois qu’un des leurs tombait malade, - pas seulement les 
chevaux, les vaches, les chiens ou les chats, mais également toutes les petites 
créatures des champs, telles que les souris des moissons et les campagnols, les 
blaireaux et les chauves-souris -, il se rendait immédiatement à la maison du 
docteur, de sorte que son grand jardin était presque toujours encombré d’animaux 
venus pour le consulter. 

Ils étaient si nombreux qu’il dut faire fabriquer des entrées réservées, pour les 
différentes espèces. IL écrivit « CHEVAUX », sur la porte d’entrée, « VACHES », 
sur la porte latérale, et « MOUTONS », sur la porte de la cuisine. Chaque espèce 
d'animal avait ainsi sa propre porte, et même les petites souris bénéficiaient d’un 
tunnel réservé à la cave, où elles attendaient patiemment, en rangs, que le docteur 
vienne les voir. 

C’est ainsi qu’en quelques années, tout le monde animal, à des kilomètres et 
des kilomètres à la ronde, entendit parler de John Doblittle, le vétérinaire. Mais les 
choses n’en restèrent pas là. Les oiseaux qui migrent vers d’autres pays en hiver, 
racontèrent aux animaux des contrées éloignées l’histoire du merveilleux docteur de 
Pateville-les-Marais, qui savait comprendre leur langage, et soigner leurs maux. Sa 
renommée s’étendit : il devint célèbre parmi les animaux du monde entier, plus 
célèbre même qu’il ne l'était dans son propre pays. 

John Dolittle était heureux, et complètement réconcilié avec la vie. 

Un après-midi, alors qu’il était occupé à écrire, Polynésie s’assit à la fenêtre - 
comme il le faisait presque toujours - pour observer les feuilles des arbres, qui 
s’agitaient dans le jardin -. Soudain, il se mit à rire très fort. 

« Qu’y a-t-il, Polynésie ? demanda le docteur, en levant les yeux de sa page. 

— Rien, je réfléchissais. 

Et il continua à regarder les arbres. 


— À quoi pensais-tu ? 
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— Je pensais aux gens, dit Polynésie. Ils me rendent malade ; ils ont une telle 
opinion d'eux-mêmes ! Les humains existent depuis... des milliers d’années, n’est- 
ce pas ? Et la seule chose qu’ils ont réussi à comprendre dans le langage des 
animaux, c’est que lorsqu'un chien remue la queue, il veut dire ‘Je suis content’. 
C’est assez comique, non ? Toi, tu es le premier homme capable de parler avec 
nous. Parfois les gens m’agacent terriblement, avec leurs grands airs à nous traiter 
de ‘bêtes’, comme s'ils s’adressaient à des idiots. Les imbéciles ! 

Vois-tu, j'ai connu un ara qui pouvait dire bonjour de sept façons différentes, 
sans même ouvrir le bec. Il parlait toutes les langues, y compris le grec. Un vieux 
professeur à barbe grise l’a acheté. Mais mon ami n’est pas resté avec lui. Il à dit 
que le vieil homme écorchait le grec, et qu’il ne pouvait plus supporter de 
l'entendre enseigner cette langue de travers. Je me demande souvent ce qu’il est 
devenu. Cet oiseau en savait davantage sur la géographie, que les humains n’en 
sauront jamais. Si jamais un jour, ils apprennent à voler - comme n’importe quel 
moineau des haies -, nous n’aurons pas fini d’en entendre parler ! 

— Tu es un véritable sage, Polynésie, lui dit le docteur. Quel âge as-tu ? Je sais 
que les perroquets et les éléphants vivent parfois très, très vieux. 

— Je ne sais pas trop, répondit le perroquet. Cent quatre-vingt-deux ou cent 
quatre-vingt-trois ans... Mais ce que je sais, c’est que lorsque je suis arrivé ici, en 
provenance d’Afrique, il était encore en usage, sur la table des riches, de servir des 
cygnes ou des cigognes assaisonnés de gingembre et de cannelle. Des cygnes, pouah 


l'Tu imagines ça ! » 


sats M 
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- II - 


De nouveaux soucis d’argent 


entôt, le docteur recommença à gagner de l'argent. Sa sœur 
Sarah put s’offrir une nouvelle robe. 

Certains des animaux qui venaient le consulter, étaient si malades qu'ils 
devaient rester chez le docteur pendant une semaine. Lorsqu'ils allaient mieux, ils 


s’installaient dans des chaises longues, sur la pelouse. 


De sorte que souvent, même après leur guérison, ils ne voulaient pas partir. Ils 
aimaient tellement le docteur et se plaisaient tant dans sa maison... Le problème, 
c’est qu'il n'avait jamais le cœur de les y obliger. C’est ainsi qu’il hébergea de plus en 
plus d’animaux de compagnie. 

Un soir, alors qu’il était assis sur le mur de son jardin, fumant tranquillement 
sa pipe le soir, un joueur d’orgue de Barbarie s’approcha, en tirant un singe au bout 
d’une ficelle. Le docteur vit tout de suite que le collier du singe était trop serré, et 


que celui-ci avait Pair sale et malheureux. Il ordonna au vagabond de s’en aller en 
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lui laissant l'animal, en échange d’une pièce d’or. Celui-ci s’emporta terriblement, 
insistant pour garder le singe. Mais le docteur lui dit que s’il ne partait pas sur-le- 
champ, il lui donnerait un coup de poing sur le nez. John Dolittle était costaud, 
même s'il n’était pas très grand. L’homme s’en alla donc, en proférant des 
grossièretés, et le singe fut accueilli chez le docteur Dolittle, où il trouva une bonne 
maison. Les autres animaux de la maison l’appelèrent Chee-Chee, ce qui, en langage 


des singes, signifie cacao. 


Re, 


Un autre jour, un crocodile, qui appartenait à un cirque de passage à Pateville, 
et qui souffrait d’une rage de dents, s’échappa durant la nuit, et vint se réfugier dans 
le jardin du docteur. Ce dernier lui parla dans la langue des crocodiles, l’emmena 
dans la maison, et soigna sa dent malade. Quand le crocodile vit combien lendroit 
était agréable, avec des quartiers pour toutes les différentes espèces d’animaux, il 
voulut lui aussi vivre avec le docteur. Il proposa de dormir dans le bassin au fond 
du jardin, en promettant de ne manger aucun poisson rouge. Et quand les hommes 
du cirque vinrent pour le reprendre, il se montra si féroce qu’il les mit en fuite. Mais 
envers tous les habitants de la maison, il était toujours aussi doux qu’un chaton. 

L’ennui était que désormais, les vieilles dames de la ville craignaient d’amener 
leurs petits chiens de compagnie chez le docteur Dolittle, de peur qu'ils ne soient 


dévorés par le crocodile. De plus, les fermiers des environs refusaient de croire qu’il 
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ne mangerait pas leurs agneaux et leurs veaux malades. Le docteur fut donc 
contraint d’aller trouver le crocodile, pour lui demander de retourner chez lui. Mais 
ce dernier, pleura à chaudes larmes, suppliant si fort qu’on lui permette de rester, 
que le docteur n’eut pas le cœur de le renvoyer. 

La sœur du docteur lui dit alors : 

«John, tu dois chasser cette créature. À présent, tous nos clients ont peur 
d'amener leurs animaux chez nous. Et juste au moment où nous commencions à 
sortir la tête de l’eau ! Nous allons être complètement ruinés. Non ! C’est la goutte 
d’eau qui fait déborder le vase. Soit l’alligator s’en va, soit c’est moi ! 

— Ce n’est pas un alligator, marmonna le docteur, c’est un crocodile. 

— Je me fiche de savoir comment ça s’appelle, répliqua sa sœur. C’est une sale 
bête désagréable à trouver sous son lit. Je n’en veux pas dans la maison. 

— Mais il m'a promis, répondit le docteur, qu’il ne mordrait personne. Il 
n'aime pas vivre avec le cirque, et je n’ai pas l'argent nécessaire pour lui payer le 
voyage jusqu’en Afrique, d’où il vient. Il reste dans son coin, et, dans l’ensemble, il 
se conduit très bien. Ne fais pas tant d’histoires ! 

— Je te dis que je ne veux pas de lui ici ! insista Sarah. Il ronge le linoléum de 
la cuisine ! Si tu ne le renvoies pas tout de suite, je te préviens, vais me marier ! Ce 


ne sont pas les prétendants qui manquent ! 
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— Eh bien, marie-toi ! » répliqua le docteur. 

Il prit son chapeau, et sortit dans le jardin. 

C’est ainsi que Sarah Dolittle se fiança, fit ses bagages, et partit s'installer dans 
une jolie petite maison à elle, au bout de la rue. 

Le docteur resta seul, entouté de ses animaux. 

Très vite, il se retrouva plus pauvre que jamais : il avait trop de bouches à 
nourrir, ce qui venait s’ajouter aux dépenses d’entretien courant de la maison, et il 
n'avait personne pour faire les réparations ; enfin, l’argent manquait pour payer les 
factures du boucher. Bref, les choses commencèrent à être très difficiles. Pourtant, 
le docteur ne se montra pas du tout inquiet. 

« L'argent est une véritable calamité, disait-il. Nous serions tous bien mieux 
lotis s’il n'avait jamais été inventé. C’est vrai: à quoi sert l’argent, tant que nous 


sommes heureux ? » 


ZZTE 


À 


Mais les animaux, quant à eux, commencèrent à se faire du souci. Un soir, 


alors que le docteur était endormi sur sa chaise devant le feu de la cuisine, ils 
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discutèrent à voix basse. Le hibou, Too-Too, qui était doué pour l’arithmétique, 
leur confia qu’il ne restait de l’argent que pour une semaine, à condition que chacun 
prenne un seul repas par jour. Le perroquet dit alors : 

«Je pense que nous devrions faire le ménage nous-mêmes. C’est le moins que 
nous puissions faire : après tout, c’est à cause de nous que ce vieil homme se 
retrouve si seul et si démuni. » 

Il fut donc convenu que le singe, Chee-Chee, prendrait en charge la 
préparation des repas et les petites réparations, que le chien passerait le balai, que le 
canard ferait la poussière et les lits, que le hibou, Too-Too, tiendrait les comptes, et 
que le cochon s’occuperait du jardin. Polynésie fut promu majordome en chef de la 
maison, parce qu’il était le plus âgé. 

Bien entendu, au début, tous rencontrèrent des difficultés dans leuts nouvelles 
attributions, sauf Chee-Chee, qui possédait des mains, et était aussi habile qu’un 
homme. Mais ils s’y habituèrent très vite, et trouvèrent très amusant d’observer Jip, 
le chien, balayer le sol avec sa queue à laquelle était attaché un chiffon, en guise de 
balai. Au bout d’un certain temps, ils y réussirent même tellement bien, que le 
docteur déclara que jamais la maison n’avait été aussi propre et aussi bien rangée. 
De cette façon, les choses allèrent plutôt bien pendant un certain temps. Mais 
l'argent manquait toujours. 

Les animaux installèrent donc un étal de lécumes et de fleurs devant la porte 
du jardin, et vendirent aux passants des radis et des roses. Mais les recettes ne 
suffisaient pas à payer toutes les factures. Et le docteur ne s’inquiétait toujours 
pas... Lorsque Polynésie vint lui dire que le poissonnier refusait désormais de les 
livrer, il répondit : 

« Aucune importance ! Tant que les poules pondront des œufs et que la vache 
nous donnera du lait, nous pourrons faire des omelettes et des flans à la crème. Et 
puis, il y a encore beaucoup de légumes dans le jardin. L'hiver est encore loin. Ne 


fais pas tant d'histoires. C’était le problème avec Sarah : elle faisait toujours des 
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histoires à propose de tout! Je me demande d’ailleurs ce qu’elle devient... Une 
excellente femme à sa manière... Oui, une excellente femme... » 

La neige tomba plus tôt que d’habitude cette année-là. Le vieux cheval boiteux 
ramenait de grandes quantités de bois en provenance de la forêt, à l'extérieur de la 
ville, afin qu’ils puissent faire un grand feu dans la cuisine. Mais la plupart des 
légumes du jardin avaient été mangés, et ceux qui restaient était recouverts de neige. 


De nombreux animaux commencèrent à souffrir de la faim... 


me en 
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- III - 
Une lettre d'Afrique 


fut véritablement un début d’hiver très froid. Un soir de 
décembre, alors qu’ils étaient tous assis autour du poêle, dans la cuisine, écoutant le 
docteur qui leur lisait à haute voix un livre qu’il avait écrit lui-même en langage des 
animaux, le hibou, Too-Too, s’exclama soudain : 

« Chut !! Quel est ce bruit dehors ? » 

Ils tendirent l’oreille, et bientôt, ils entendirent le bruit de quelqu'un qui 
coufait. La porte s’ouvrit, et le singe Chee-Chee entra en courant, très essoufflé. 

« Docteur ! s’écria-t-il. Je viens de recevoir un message d’un de mes cousins 
d'Afrique. Il sévit une terrible maladie, là-bas, parmi les singes. Ils sont tous 
contaminés, et meurent par centaines. Ils ont entendu parler de vous, et vous 
supplient de venir chez eux pour arrêter l’épidémie. 

— Qui a apporté cette lettre ? demanda le docteur, en Gtant ses lunettes et en 
posant son livre. 

— Une hirondelle, répondit Chee-Chee. Elle est là, dehors, sur le réservoir 
d’eau de pluie. 

— Dis-lui d'entrer se mettre au chaud près du poêle ; elle doit être gelée ! Les 
hirondelles se réfugient dans les pays chauds six mois par an. » 

L’hirondelle fut donc amenée à l’intérieur, toute grelottante et recroquevillée 


de froid. Bien qu’elle ait eu un peu peur au début, elle se réchauffa rapidement, 
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s’assit sur le rebord de la cheminée, et commença à parler. Lorsqu’elle eut terminé, 
le docteur lui dit : 

« J’irais volontiers jusqu’en Afrique, surtout en cette saison. Mais je crains que 
nous n’ayons pas assez d’argent pour acheter les billets. Va me chercher la tirelire, 
Chee-Chee. 


Le singe grimpa, et la prit sur l’étagère supérieure du buffet : il n’y avait rien 


dedans, pas un sou ! 


— J'étais sûr qu’il restait un peu 


es de monnaie, dit le docteur. 
< 


À) — C'était bien le cas, dit le hibou. 


Fe 
n % 


Mais tu as tout dépensé pour acheter 


un hochet au petit blaireau, quand il 
faisait ses dents. 

— Vraiment ? répondit le 
docteur. Seigneur, encore l'argent! 
Quelle plaie ! Enfin, passons. Si je vais au bord de la mer, je pourrai peut-être 
emprunter un bateau afin de naviguer jusqu’en Afrique. J’ai autrefois connu un 
marin qui m'avait amené en consultation son bébé, qui avait la rougeole. Peut-être 
qu’il nous prêtera son bateau : le bébé s’est rétabli. » 

Le lendemain matin, de bonne heure, le docteur partit pour le bord de mer. À 
son retour, il dit aux animaux que tout était arrangé : le marin avait accepté de leur 
prêter son bateau. 

Le crocodile, le singe et le perroquet, ravis, se mirent à chanter, car ils 
retournaient en Afrique, où ils avaient passé leur enfance. Le docteur leur dit : 

«Je ne pourrai emmener que vous trois, ainsi que Jip le chien, Dab-Dab le 
canard, Gub-Gub le cochon, et Too-Too le hibou. 

Il ajouta, en se tournant vers les autres pensionnaires : 

— Vous autres - je m'adresse ici aux loirs, aux campagnols, et aux chauves- 


souris -, devrez retourner vivre dans les champs, où vous êtes nés, jusqu’à ce que 
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nous revenions à la maison. Mais comme la plupart d’entre vous dorment tout 
lhiver, cela ne vous dérangera sans doute pas. De plus, le climat de l’Afrique ne 
vous conviendrait pas. » 

Polynésie, qui avait déjà fait de longs voyages en mer, commença alors à faire 
au docteur la liste de tout ce qu’il fallait emporter avec eux à bord du navire. 

«Il faut une grosse provision de biscuits, dit-il, des conserves de viande, et 
une ancre. 

— Je pense que le bateau aura sa propre ancre, fit remarquer le docteur. 

— Il faut t’en assurer, répondit Polynésie. Parce que c’est très important : si 
on n’a pas d’ancre, il est impossible de s'arrêter. Et tu auras aussi besoin d’une 
cloche. 

À quoi ça sert ? demanda le docteur. 

— À donner l’heure, dit le perroquet. En la faisant sonner toutes les demi- 
heures, tu sauras toujours l’heure qu’il est. Et il faut aussi beaucoup de corde : c’est 
toujouts utile, en voyage. 

Ils commencèrent alors à se demander où ils allaient bien trouver l’argent pour 
acheter toutes ces choses. 

— Oh non, ce n’est pas possible ! Encore cette saleté d’argent ! s’écria le 
docteur. Bonté divine ! Il me tarde d’être en Afrique. Là-bas, nous ne devrions plus 
en avoir besoin ! Bien... Je vais aller demander à l’épicier s’il veut bien nous livrer 
maintenant, et attendre notre retour pour être payé... Non! Je vais plutôt y 
envoyer le marin... » 

Le marin alla donc marchander avec l’épicier, et revint bientôt avec tout ce 
dont ils avaient besoin. 

Tous les animaux firent leurs bagages. Après avoir coupé l’eau, pour que les 
tuyaux ne gèlent pas, et mis les volets aux fenêtres, ils fermèrent la maison et 
donnèrent la clef au vieux cheval qui vivait à l’écurie. - Ils s'étaient assurés 


auparavant qu’il y avait suffisamment de foin au grenier, pour que le cheval puisse 
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passer l’hiver sans encombre -. Puis, ils transportèrent leurs valises jusqu’à la côte, 
et montèrent à bord de l’embarcation. 

Matthew Mugg était venu leur souhaiter bon voyage. Il avait apporté un 
cadeau : un imposant pudding aux raisins secs et aux fruits confits, ayant entendu 
dire qu’il était difficile de s’en procurer à étranger. 

Dès qu’ils furent à bord, Gub-Gub, le cochon, demanda où étaient les lits, car 
il était quatre heures de Paprès-midi, et il était l’heure de sa sieste. Polynésie le fit 
descendre à l’intérieur du bateau et lui montra les lits, disposés les uns sur les 
autres, comme les étagères d’une bibliothèque. 

« Mais ce ne sont pas des lits ! s’écria Gub-Gub. Ce sont de simples planches ! 

— Les lits sont toujours comme ça sur les bateaux, répondit le perroquet. Et 
ce ne sont pas des étagères : on appelle cela des couchettes. 

— Finalement, je ne crois pas que je vais aller au lit tout de suite, dit Gub- 
Gub. Je suis trop excité. Je vais rester en haut pour voir le départ. 

— C’est ton premier voyage... dit Polynésie. Au bout d’un moment, tu seras 
blasé… 


Et il remonta sur le pont, en fredonnant tout bas cette chanson : 


J'ai vu la mer Rouge, et aussi la Noire, 
Le fleuve Jaune, le Rhône et la Loire, 
Descendu le cours de Orange, 


Efme suis baigné dans l’eau du Gange. 


Mais ces couleurs m'ennuient désormais, 
Le Cap-vert, l'Te Bleue, j'en suis fatigué. 
Je ne souhaite plus que vivre en paix. 


C'est pourquoi je reviens vers foi, mon aimée. 
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Ils étaient sur le point de partir, quand le docteur dit qu'il fallait aller 
demander au marin de leur indiquer la route pour l’Afrique. Mais l’hirondelle dit 


qu’elle s’y était rendue de nombreuses fois, et qu’elle allait les guider. 


Le docteur demanda donc à Chee-Chee de lever lancre, et le grand voyage 


commença... 


Mr ATR 
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IVe 


La grande traversée 


QE 

eÆlcndant six semaines entières, ils naviguèrent sur la mer 
ondoyante, suivant les instructions de l’hirondelle, qui volait devant le bateau pour 
leur montrer le chemin. La nuit, elle portait une petite lanterne, afin qu’ils puissent 
la voir dans l’obscurité ; et les passagers des autres embarcations pensaient 


apercevoir une étoile filante. 


Comme ils faisaient route vers le sud, Pair était de plus en plus chaud. 
Polynésie, Chee-Chee et le crocodile en profitaient pleinement. Ils riaient, couraient 
tous sens, et se penchaient par-dessus bord pour voir s'ils ne pouvaient pas déjà 


apercevoir les côtes de l'Afrique. 
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Mais le cochon, le chien et Too-Too le hibou ne pouvaient supporter une telle 
chaleur. Ils passaient leurs journées assis sur le pont, à l’ombre d’un grand tonneau, 
la langue pendante, à siroter de la limonade. 

Dab-Dab, le canard, se rafraîchissait en sautant dans la mer et en suivant le 
bateau à la nage. Et de temps en temps, quand le sommet de sa tête le brülait, il 
plongeait sous la coque et remontait de l’autre côté. C’est ainsi qu’il attrapait des 
harengs : les mardis et les vendredis, tout le monde sur le bateau mangeait du 
poisson, afin de faire durer le bœuf plus longtemps. 

Lorsqu'ils approchèrent de l’Équateur, ils aperçurent des poissons volants qui 
venaient au devant d’eux. Ceux-ci demandèrent au perroquet si c'était là le bateau 
du docteur Dolittle. Quand Polynésie leur dit que c’était bien le cas, ils exprimèrent 
leur satisfaction. Les singes commençaient en effet à craindre qu’il ne vienne jamais. 
Le perroquet leur demanda combien de milles il leur restait à parcourir, et les 
poissons volants répondirent : « Oh ! À peine cinquante-cinq ! » 

Un autre jour, tout un banc de marsouins qui dansait sur les vagues demanda 
à son tour à Polynésie si c'était bien le bateau du célèbre médecin. Lorsqu'ils 
apprirent que tel était le cas, ils voulurent savoir si le docteur n’avait besoin de rien 
pour arriver à bon port. Polynésie répondit : 

«Il y a bien quelque chose : nous sommes à court d’oignons. 

— Sur une île située non loin d'ici, dirent les marsouins, les oignons sauvages 
poussent haut et dru. Continuez votre route ; nous allons vous en ramener. » 

Les marsouins s’élancèrent donc sut la mer. Et très vite, ils furent de retour, 
traînant les bottes d’oignons à travers les vagues, dans de grands filets d’algues 
tressées. 

Le soir suivant, au coucher su soleil, le docteur dit : 

« Passe-moi la longue-vue, Chee-Chee. Notre voyage touche à sa fin. Très 
bientôt, nous pourrons voir les côtes de l'Afrique. » 

Et environ une demi-heure plus tard, effectivement, ils crurent apercevoir 


devant eux quelque chose qui ressemblait à une côte. Mais il faisait tellement 
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sombre qu’ils n’en étaient pas sûrs. C’est alors qu’un gros orage éclata, avec du 
tonnerre et des éclairs. Le vent hurlait ; la pluie tombait à torrents, et les vagues 
étaient si hautes qu’elles éclaboussaient le bateau. 


Il y eut un grand BANG ! Le bateau s’arrêta net, et se coucha sur le côté. 


fée 
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« Que s’est-il passé ? demanda le docteur, en remontant de la cale. 

— Je n’en suis pas certain, répondit Polynésie, mais je crains que nous ayons 
fait naufrage. Il faudrait que le canard aille en reconnaissance. » 

Dab-Dab plongea sous les vagues. Et quand il remonta, il dit qu’ils avaient 
heurté un rocher, qu’il y avait un grand trou dans la coque du bateau, que l’eau 
s’engouffrait à l’intérieur, et qu’ils étaient en train de couler. 

«Nous avons dû nous échouer sur les côtes de l’Afrique, dit le docteur. Oh, 
quelle histoire ! Il nous faut quitter le navire, et nager jusqu’à la terre ferme ! » 

Mais Chee-Chee et Gub-Gub ne savaient pas nager. 

« Allez chercher la corde ! cria Polynésie. Je vous avais bien dit qu’elle nous 
serait utile. Où est le canard ? Viens ici, Dab-Dab. Prends la corde par ce bout, vole 
jusqu’au rivage, et attache-la à un palmier. De notre côté, nous attacherons l’autre 
bout au bastingage, ici ! Ceux qui ne savent pas nager devront s’agripper à la corde, 


et se laisser glisser jusqu’à terre. C’est ce qu’on appelle une ‘ligne de sauvetage’. » 
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Tous atteignirent donc le rivage sans encombre : certains en nageant, d’autres 
en volant ; ceux qui choisirent de glisser le long de la corde emportèrent avec eux la 
mallette du docteur. Le bateau, quant à lui, était perdu, le flanc percé d’un énorme 
trou. Le mât finit de se briser sur les rochers, et les flots emportèrent ce qui restait 
des voiles. 

« Comment allons-nous faire pour rentrer chez nous ? demanda Gub-Gub, 
sur ton où perçait l'inquiétude. 

— Il reste le canot de sauvetage : il n’est pas très grand, mais il devrait nous 
suffire pour rejoindre un port, répondit le docteur. Nous règlerons ce problème en 
temps voulu. » 

Nos voyageurs trouvèrent un abri jusqu’à la fin de la tempête, dans une jolie 
grotte, bien sèche, qu'ils avaient découverte en haut des falaises. Le lendemain 
matin, quand le soleil réapparut, ils descendirent sur la plage. 

«Chère vieille Afrique, soupira Polynésie. Comme c’est bon de revenir. 
Imaginez un peu : cela fera demain cent soixante-neuf ans que je l’ai quittée ! Elle 
n’a pas changé d’un iota ! Les mêmes vieux palmiers, la même vieille terre rouge, les 
mêmes vieilles fourmis noires ! Ah ! Il n’y a rien comme être chez soi ! » 

Tous remarquèrent qu'il avait les larmes aux yeux, tant il était heureux de 


revoir son pays. 
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Le docteur avait perdu son chapeau haut de forme, emporté par la mer 
pendant la tempête. Dab-Dab partit donc à sa recherche. Il le vit bientôt, au loin, 
flottant sur l’eau comme un bateau miniature. Quand il descendit pour le récupérer, 
il trouva, assise à l’intérieur, une souris blanche complètement terrifiée. 

«Mais, qu'est-ce que tu fais là ? demanda le canard. On vous avait demandé 
de rester à Pateville ! 

— Je voulais venir avec vous, dit la souris. Je voulais voir comment c'était, 
PAfrique ; en plus, j’ai de la famille là-bas. Je me suis donc cachée à l’intérieur d’une 
valise, et j'ai été amenée sur le bateau. Lorsque nous avons fait naufrage, j'ai eu 
terriblement peur, car je ne sais pas très bien nager. J’ai tenu aussi longtemps que 
j'ai pu, mais j'ai été rapidement à bout de forces, et jai cru que j'allais me noyer. 
C’est à ce moment-là que le chapeau du docteur est passé près de moi en flottant, 
et je me suis hissée à l’intérieur. » 

Le canard souleva le chapeau contenant la souris, et rapporta le tout au 
docteur. Polynésie dit doctement, à l’intention de l’assemblée : 

« Apprenez qu’on appelle ceci un ‘passager clandestin’. » 

Tous hochèrent la tête. Puis ils cherchèrent un recoin dans la mallette du 


docteur, où la souris blanche pourrait poursuivre son voyage confortablement. 


men” 
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_V- 


Le pont des singes 


ans la jungle, c’est Chee-Chee qui se proposa pour les guider 
vers le Royaume des singes. Il en connaissait tous les sentiers, même les plus 
reculés, même ceux dans lesquels aucun être humain ne s'était jamais aventuré 
avant le docteur. Car les singes vivaient secrètement cachés, loin de la société des 
hommes. Et c’est seulement l’immense réputation qu'avait acquise John Dolittle, 
bien au-delà des frontières de son propre pays, qui avait pu les convaincre de faire 
appel à lui. 

Ce fut un très, très long périple. Tous les animaux souffrirent de la fatigue, 
surtout Gub-Gub. - Mais quand il pleurait trop fort, ils eurent l’idée, pour le calmer, 
de lui donner du lait de coco, dont il était très friand. - 

En comparaison de la traversée maritime, le gros avantage était d’ailleurs qu’ils 
avaient à manger et à boire à profusion. Chee-Chee et Polynésie connaissaient 
toutes les sortes de fruits et de légumes qui poussent dans la jungle, et savaient où 
les trouver : les dattes, les figues, les arachides, le gingembre ou les ignames. Ils se 
pressaient des jus d’oranges frais, et se régalaient de rayons de miel sucrés, qu’ils 
dénichaient dans les arbres creux. Quoi qu'ils désiraient, Chee-Chee et Polynésie 
semblaient toujours pouvoir le leur procurer - ça, ou quelque chose d’approchant -. 
La nuit, ils dormaient dans des tentes faites de feuilles de palmier, sur des couches 
épaisses et moelleuses d’herbe séchée. Au bout d’un certain temps, ils s’habituèrent 


à la marche, gagnèrent en endurance, et apprécièrent davantage la vie itinérante. 
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Mais ils étaient toujours heureux lorsqu’à la nuit tombée, ils s’arrêtaient pour 
se reposer. Le docteur avait alors Phabitude de faire un petit feu de brindilles, et, 
après avoir pris leur repas, ils s’asseyaient en cercle autour du feu, écoutant 
Polynésie chanter des chansons de marins, ou Chee-Chee leur raconter des 
histoires qui se passaient dans la jungle. 

Beaucoup de ces récits étaient passionnants. Car si les singes ne savent ni lire 
ni écrire, et ne possèdent pas de livre retraçant l'Histoire de leur peuple, ils se 
souviennent de tout, et transmettent par la parole ces souvenirs à leurs enfants. 
Chee-Chee leur parla ainsi de beaucoup de choses que sa propre grand-mère lui 
avait contées : des histoires très anciennes, datant d’avant même le déluge, et l’arche 
de Noé. Elles remontaient à l’époque où les hommes s’habillaient de peaux de 
bêtes, vivaient dans des trous dans la roche, et mangeaient leur viande crue, parce 
qu’ils ne connaissaient pas le feu. Il leur parla des grands mammouths, des lézards, 
longs comme des trains, qui peuplaient les montagnes à cette époque, grignotant la 
cime des arbres. Souvent, l'assemblée écoutait avec tant d’intérêt que, lorsque Chee- 
Chee avaient terminé, ils réalisaient que le feu s'était éteint depuis longtemps, et 
devaient se précipiter pour ramasser des brindilles, afin d’en allumer un nouveau. 


Un jour, Chee-Chee grimpa sur un rocher élevé et observa la cime des arbres. 
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En redescendant, il dit qu’ils étaient maintenant tout près du Royaume des 
singes. Le soir même, ils rencontrèrent le cousin de Chee-Chee, accompagné de 
beaucoup d’autres de ses congénères - qui n’avaient pas encore contracté la maladie 
-, Ceux-ci étaient assis dans les arbres, au bord d’un marais, en train de les attendre. 
Lorsqu'ils virent le célèbre médecin arriver, les singes lui firent une énorme ovation, 
agitant des feuilles et se balançant au bout des branches pour l’acclamer. 

Ils voulurent même porter sa mallette, et l’un des plus costauds se chargea de 
Gub-Gub, qui se sentait à nouveau fatigué. Deux d’entre eux se précipitèrent en 
éclaireurs, pour annoncer à tous les singes malades que le docteur était enfin arrivé. 

La dernière partie de leur voyage fut marquée par une péripétie qu’ils n'étaient 
pas prêts d'oublier. Pour entrer dans le Royaume des Singes, il leur fallait franchir 
une rivière, située en en contrebas d’une abrupte falaise. Debout au bord du 
précipice, les voyageurs et leurs hôtes singes ne savaient quel parti prendre. 

Jip, le chien, regardant en bas, dit : 

« Cela s'annonce mal. Comment allons-nous traverser ? 

Un singe dit : 

— Pour nous c’est facile : en se balançant à la cime des arbres. Mais pour 
vous, c’est impossible. 

Mais le grand singe, qui portait toujours le cochon, le laissa tomber à terre en 
criant à ses compagnons : 

— Les gars, j'ai une idée ! Nous allons faire un pont ! Activez-vous ! Nos amis 
malades attendent le docteur ; et pour eux chaque heure compte ! » 

John Dolittle se demanda comment ils allaient bien pouvoir construire un 
pont. Il regarda autour de lui, pour voir s’il n’y avait pas de planches cachées 
quelque part. 

Mais lorsqu'il se retourna vers la falaise, il y avait bien là, suspendu au-dessus 
de la rivière, un pont tout prêt pour lui et ses amis. Et ce pont était fait... de singes 
vivants, qui se tenaient simplement par les mains et les pieds ! 


Le plus grand cria au docteur : 
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« Allez-y ! Passez par-dessus ! Et ne traînez pas ! » 

Gub-Gub était un peu effrayé de marcher sur une passerelle aussi étroite, qui 
se balançait à une hauteur vertigineuse au-dessus de la rivière, mais il s’engagea tout 
de même, et les autres le suivirent. John Dolittle fut le dernier à traverser. Chee- 
Chee se tourna alors vers le docteur et lui dit : 

« Tout un tas de grands explorateurs, de nombreux naturalistes à la barbe grise 
ont passé de longues semaines cachés dans la jungle, en espérant voir les singes 
faire cela. Mais nous n’avons jamais laissé aucun être humain en être le témoin : tu 


es le premier à voir le fameux ‘pont des singes’. » 


Et le docteur se sentit très heureux... 


sat sMm 


37 


- VI - 


Le roi des animaux 


e docteur Dolittle fut, à partir de ce jour, extrêmement occupé. 
Au Royaume des singes, il trouva des centaines et des centaines d’animaux 
malades : des gorilles, des orangs-outangs, des chimpanzés, des babouins, des 
singes gris, des singes rouges, des singes de toutes sortes. Et également, 
malheureusement, beaucoup de morts. 

La première chose qu’il fit, fut de séparer les malades et les bien-portants. Puis 
il demanda à Chee-Chee et à son cousin de bien vouloir lui construire une petite 
hutte de branchages. Il s’y installa pour vacciner tous les singes encore en bonne 
santé. Pendant trois jours et trois nuits consécutifs, les singes affluèrent pour se 
faire vacciner, en provenance des vallées et des collines voisines, jusqu’au 
dispensaire du Dr Dolittle, dans lequel le docteur était assis tout au long de la 


journée et de la nuit, seringue en main. 
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Il fallut ensuite construire une autre hutte, plus grande, et y mettre des lits 
pour coucher les malades. Le problème était que ceux-ci étaient si nombreux, qu’il 
n’y avait pas suffisamment de bien-portants pour les soigner. John Dolittle envoya 
donc des messages aux autres animaux, tels que les lions, les léopards et les 
antilopes, pour qu’ils viennent les aider. 

Or, il se trouve que le chef des lions était un être particulièrement fier et 
méprisant. Une fois sur place, il interpella le docteur d’une façon assez agressive, en 
lui jetant un regard noir : 

« Vous osez me demander, à MOI, le roi des animaux, de me mettre au 


service d’un tas de sales singes, que je ne croquerais pas même en apéritif ? 


Bien que le lion ait l’air particulièrement féroce, le docteur s’efforça de ne pas 
céder à la peur. 

— Mais justement, je ne vous demande pas de les w”anger, répondit-il 
doucement. D'ailleurs, ils ne sont pas sales : je leur ai fait tous prendre un bain ce 
matin. Votre fourrure, par contre, a grand besoin d’être brossée… 

Bon, parlons sérieusement : il peut arriver un jour, que les lions eux-mêmes 
tombent malades. Et si vous refusez d’aider les autres animaux maintenant, les lions 
risquent de se retrouver tout seuls, le jour où ils seront en difficulté. C’est souvent 


ce qui arrive aux gens trop orgueilleux. 
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— Les lions ne sont /awais en difficulté, répondit leur chef en levant le nez. 
Les difficultés, ce sont ex qui les causent ! » 

Et sur ces mots, il s’éloigna à grands pas dans la jungle, tout à fait satisfait de 
lui-même, estimant qu’il avait eu le dessus, dans la conversation avec cet humain. 

En voyant cela, les léopards imitèrent les lions, en déclarant à leur tour, qu’ils 
refusaient d’aider. Et les antilopes - bien qu’elles fussent trop timides pour se 
montrer impolies avec le docteur -, se mirent à marteler le sol en souriant bêtement, 
arguant qu’elles n'avaient jamais été infirmières, et ne savaient pas comment s’y 
prendre. Le pauvre docteur se rongeait d’inquiétude, se demandant où il pourrait 
trouver l’aide nécessaire pour s’occuper de centaines de singes, cloués dans leur lit. 

En rentrant dans sa tanière, le chef des lions vit son épouse, la reine lionne, 
sortir en courant à sa rencontre, très inquiète, la crinière en bataille. 

« L'un des petits ne veut pas manger ! lui dit-elle. Je ne sais pas quoi faire. Il 
n’a rien avalé depuis hier soir. » 

Elle se mit à pleurer, toute tremblante d'angoisse, car toute lionne qu’elle était, 
c'était une excellente mère. Son époux entra dans la tanière et observa ses petits : 
deux adorables lionceaux, couchés sur le sol. L’un des deux semblait effectivement 
mal en point. 

Pour chasser son inquiétude, le lion raconta alors fièrement à son épouse la 
façon dont il avait rabattu son caquet au docteur. En entendant cela, celle-ci se mit 
tellement en colère, qu’elle faillit le mettre à la porte. 

« Tu n’as jamais eu un grain de bon sens ! lui cria-t-elle. Tous les animaux, d'ici 
à l'océan Indien, parlent de cet excellent homme, de sa capacité à guérir toutes les 
maladies, ainsi que de sa gentillesse ! Imagine un peu! Il est le seul homme au 
monde à parler le langage des animaux ! Et maintenant que nous avons un bébé 
malade sur les bras, c’est le moment que tu choisis pour aller l’offenser ! Espèce de 
grand nigaud ! Car c’est ce qu’il faut être pour se montrer impoli avec un bon 
docteur. 


Tout en rugissant, elle tirait de toutes ses forces la crinière de son mari. 
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— Tu vas retourner immédiatement le voir, poursuivit-elle, pour lui faire des 
excuses ! Et emmène avec toi tous ces autres lions, qui n’ont pas deux sous de 
cervelle, ainsi que ces léopards et ces antilopes, tous plus stupides les uns que les 


autres ! Vous allez TOUS faire ce que le docteur vous dira ! Et PEUT-ÊTRE celui- 


ci aura-t-il la gentillesse de venir voir le petit plus tard, quand il en aura le temps. 
Maintenant, dépêchez-vous, partez ! Vite, je vous dis ! » 

Et elle se rua dans une tanière voisine, où vivait une autre maman lion, pour 
tout lui raconter. 

Le chef des lions retourna donc voir le docteur et lui dit : 

«Je passais dans le coin par hasard, et l’idée m'est venue de prendre de vos 
nouvelles : vous avez reçu de l’aide ? 

— Eh non ! répondit le docteur. Je suis terriblement inquiet. 

— Je n’en suis pas étonné, dit le lion. Il est difficile d'obtenir de l’aide, de nos 
jours : les animaux ne veulent plus travailler. Bon, on ne peut pas non plus leur en 
vouloir... Comme je vous vois dans l’embarras, je veux bien faire mon possible, 
juste pour vous rendre service... Tant que je n’ai pas à nettoyer ces... créatures. J’ai 
demandé à tous les autres animaux de la jungle de venir faire leur part. Les léopards 
devraient arriver d’une minute à l’autre. Oh, et puis, jy pense! Nous avons un 
lionceau malade, à la maison. Je ne crois pas que ce soit bien grave, mais mon 
épouse est très inquiète. Si vous passez par chez nous ce soir, pourriez-vous jeter 
un coup d’œil sur lui ? 

— J'en serais très heureux ! » 

Ce fut alors un grand soulagement pour le docteur, car tous les lions, les 
léopards, les antilopes, les girafes et les zèbres, tous les animaux des forêts, des 
montagnes et des plaines vinrent l’aider dans son travail. Ils étaient si nombreux 
qu’il dut en renvoyer quelques-uns, en ne gardant que les plus capables. 

Très vite, les singes commencèrent à aller mieux. Au bout d’une semaine, la 
grande hutte remplie de lits était à moitié vide. Et à la fin de la deuxième semaine, 


le dernier singe était guéri. 
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La tâche du docteur était terminée ; et il était si fatigué qu’il se coucha et 


dormit comme une souche, pendant trois jours consécutifs. 


me ee à 
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- VII - 


Le Conseil des singes 


hee-Chee montait la garde devant la porte de la hutte du 
docteur, empêchant tout le monde de s'approcher tant qu’il n’était pas réveillé. 

Une fois reposé, John Dolittle annonça aux singes qu’il devait retourner chez 
lui. Ceux-ci en furent très surpris, car ils s'étaient imaginé qu’il allait rester avec eux 
pour toujours. Cette nuit-là, ils se réunirent donc en Conseil pour en discuter. Le 
chef des chimpanzés prit la parole : 

« Pourquoi ce brave homme s’en va-t-il ? Il n’est pas heureux, ici, avec nous ? 

Personne ne sut quoi répondre. Alors un grand gorille se leva et dit : 

— Je pense que nous devrions tous aller le trouver, et lui demander de rester. 
Peut-être que si nous lui construisons une nouvelle hutte, avec un plus grand lit, et 
que nous lui promettons beaucoup de serviteurs, afin de lui rendre la vie plus 
agréable, il ne voudra plus partir. 

Chee-Chee se leva à son tour, et un murmure parcourut l'assistance : 

— Chut ! Un de nos hôtes est sur le point de parler ! 

Chee-Chee dit alors : 

— Mes amis, je crains qu’il ne soit inutile de demander au docteur de rester. Il 
doit de l’argent à certaines personnes, là-bas, en Europe, et selon lui, il doit rentrer 
pour les rembourser. 

Les singes lui demandèrent : 


— De /'argent ? Qu'est-ce que c’est ? 
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Alors Chee-Chee leur expliqua que chez les humains, on ne peut rien obtenir 
sans cette chose qu’ils appellent l'argent ; en fait, il est presque impossible de vivre 
sans argent. 

Certains d’entre eux se risquèrent à demander : 

— On peut quand même... manger et boire, non ? 

Mais Chee-Chee secoua la tête. Il leur raconta que, même à l’époque où il 
vivait avec son ancien maître, le musicien ambulant, il avait été contraint de 
demander de l'argent aux enfants. 

Le chef des chimpanzés se tourna vers l’orang-outang le plus âgé et lui dit : 

— Mon frère, ces humains sont vraiment des créatures étranges ! Qui voudrait 
vivre dans un tel pays ? Cela dépasse tout ! 

Chee-Chee reprit : 

— Lorsque nous sommes venus vous voir, nous n'avions pas de bateau pour 
traverser la mer et pas d'argent pour acheter de la nourriture pour le voyage. Un 
homme nous a prêté des biscuits, et en échange, nous avons promis de lui donner 
de l’argent à notre retour. De même, nous avons emprunté un bateau à un autre 
homme, un marin. Mais cette embarcation s’est brisée sur les rochers lorsque nous 
avons atteint les côtes de l’Afrique. Le docteur dit qu’il doit acheter un autre bateau 
en contrepartie, parce que l’homme est pauvre - cela veut dire, en langage humain, 
qu’il n’a pas beaucoup d’argent -, et que son bateau était tout ce qu’il possédait. 

Les singes restèrent silencieux pendant un certain temps, assis par terre sans 
bouger, réfléchissant intensément. Enfin, le plus grand des babouins se leva et dit : 

— Je pense que nous ne devrions pas laisser cet excellent homme quitter 
notre terre avant de lui avoir offert un beau cadeau, pour qu’il sache que nous lui 
sommes reconnaissants de tout ce qu’il a fait pour nous. 

Et un tout petit singe rouge, assis dans un arbre, s’écria : 

— Je suis d'accord ! 

Tous s’écrièrent bruyamment en chœur : 


— Oui, oui ! Offrons-lui le plus beau cadeau qu’un humain ait jamais reçu ! 


44 


Ils commencèrent alors à réfléchir à ce qui pourrait faire l'affaire. L’un d’eux 
proposa : 

— Cinquante sacs de noix de coco ! 

Et un autre : 

— Cent régimes de bananes ! Au moins, il n’aura pas à payer pour avoir des 
fruits, au pays où il-faut-de-l’argent-pour-tout ! 

Mais Chee-Chee objecta que toutes ces choses seraient trop lourdes à 
transporter, et qu’elles se gâteraient avant que la moitié ne soit mangée. 

— Non, si vous voulez lui faire vraiment plaisir, dit-il, offrez-lui un animal. 
Vous pouvez être sûrs qu'il le traitera bien. Offrez-lui un animal rare, qu’on ne 
trouve pas dans les ménageries. 

Les singes, intrigués, demandèrent : 

— Qu'est-ce c’est, une ménagerie ? 

Chee-Chee leur expliqua que les ménageries étaient des endroits où les 
animaux étaient mis en cage, pour que les êtres humains viennent les regarder. Les 
singes furent très choqués. L’un d’eux souffla : 

— Ces humains ressemblent à des enfants irréfléchis et stupides, qu’un rien 
amuse. C’est juste un autre mot pour prrson | 

Ils demandèrent alors à Chee-Chee de quel animal rare ils pourraient bien faire 
cadeau au docteur. Il fallait que ce soit un animal que les humains ne connaissaient 
pas. Un petit singe proposa : 

—Pourquoi pas un iguane ? Le docteur en a déjà vu ? 

— Oui : il y en à un au zoo de Londres. 

Et un autre : 

— Un okapi ? Ils n’y à pas d’okapi, au pays du docteur, non ? 

— Si. En Belgique, où jai fait escale avec mon ancien maître, il y à cinq ans, il 
y avait un okapi dans une grande ville, qu’on appelle Anvers. 

Un dernier demanda : 


— Un pushmi-pullyu, alors ? 
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Chee-Chee dit alors : 
— Ça non! Aucun être humain n’a jamais vu de pushmi-pullyu. C’est une 


bonne idée ! » 


Mr ATR 
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- VII] - 


Rencontre avec le pushmi-pullyu 


es pushmi-pullyus sont aujourd’hui une espèce disparue. Cela 
signifie qu’il n’y en a plus aucun de vivant sur la Terre. À l’époque de cette histoire, 
au temps du docteur Dolittle, il en restait encore quelques-uns, dans les jungles les 
plus profondes d'Afrique. Mais c’étaient déjà des animaux extrêmement rares. 

Leur particularité était de n’avoir pas de queue, mais deux têtes, une à chaque 
extrémité de leur corps, chacune surmontée de cornes acérées. Ils étaient très 
timides, et terriblement difficiles à attraper. En effet, il était impossible de se 
faufiler derrière eux sans être vu : quel que soit le côté par lequel on s’approchait de 
lui, pushmi-pullyu était toujours face à vous. De plus, seule une moitié de l’animal 
dormait à la fois. L'autre tête était toujours éveillée et montait la garde. C’est 
pourquoi on ne les attrapait jamais, et qu’il n’y en avait aucun exemplaire dans les 
zoos. Bien que certains des plus habiles naturalistes aient passé des années à 
chercher des pushmi-pullyus, fouillant dans la jungle par tous les temps, aucun 
d’entre eux n'avait jamais été capturé. Il était donc impossible d’en voir, ce qui était 
dommage, car c'était - et c’est toujours le cas aujourd’hui -, le seul animal connu à 
posséder deux têtes. 

Les singes se mirent donc à le traquer à travers la forêt. Après avoir parcouru 
de nombreux kilomètres, l’un d’entre eux trouva des empreintes de pas très 
spécifiques, au bord d’une rivière : ils surent qu’un pushmi-pullyu devait se trouver 


à proximité. 
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Ils longèrent donc un peu la rive, et aperçurent un endroit où l'herbe était 
haute et épaisse : ils devinèrent qu’il se trouvait là. 

En se tenant par la main, ils firent un grand cercle autour des herbes hautes. 
Le pushmi-pullyu les entendit arriver, et essaya de s’enfuir en percer le cercle des 
singes. Mais il n’y parvint pas. Voyant que cela ne servait à rien d’essayer de 
s'échapper, il s’assit et attendit de voir ce qu’ils voulaient de lui. Ceux-ci lui 
demandèrent s’il voulait bien aller en Europe, avec le docteur Dolittle, et être 
montré aux êtres humains qui vivaient là-bas. Mais l’animal secoua fortement ses 
deux têtes, en disant : 

« Certainement pas |! » 

Ils lui expliquèrent alors qu’il n’était pas question qu’il soit enfermé dans une 
ménagerie. Au contraire, il habiterait avec le docteur, qui était un homme très gentil, 
et tous ses amis. Mais ils lui dirent également que le docteur n’avait pas d’argent : 
les gens de là-bas le paieraient pour voir un animal à deux têtes. De cette façon, le 
docteur deviendrait riche, et pourrait rembourser le bateau qu’il avait emprunté 
pour venir en Afrique. 

Mais le pushmi-pullyu répondit : 

« Non !! Vous savez combien je suis timide. Je déteste qu’on me regarde ! » 

Il était au bord des larmes. Pendant trois jours, ils tentèrent de le persuader. À 
la fin du troisième jour, il dit qu’il acceptait de les accompagner pour voir, dans un 
premier temps, quel genre d’homme était ce docteur. 

Les singes repartirent donc avec le pushmi-pullyu. Lorsqu'ils arrivèrent à la 
hutte de John Dolittle, ils frappèrent à la porte. Dab-Dab, le canard, qui rangeait la 
mallette du docteur répondit : 

« Entrez | 

Chee-Chee, conduisit le pushmi-pullyu à l’intérieur et le montra fièrement au 
docteur. 

— Qu'est-ce que c’est que ça |? demanda John Doblittle, en regardant l'étrange 


créature. 


48 


— Docteur, dit Chee-Chee, je vous présente le pushmi-pullyu, l’animal le plus 
rare au monde : il est le seul à posséder deux têtes ! Ramenez-le chez vous, et votre 


fortune sera faite. Les gens paieront n’importe quel prix pour le voir. 
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— Mais, cela m'est égal. L'argent ne m'intéresse pas, dit le docteur. 

— Mais si, il t'intéresse ! dit vivement Dab-Dab. Tu as oublié combien nous 
devions nous serrer la ceinture pour payer la facture de l’épicier, à Pateville ? Et 
puis, comment allons-nous donner au marin un nouveau bateau, à moins d’avoir 
l'argent pour l’acheter ? 

— Je pensais lui en fabriquer un. 

— Oh, mais sois un peu raisonnable ! s’écria Dab-Dab. Où vas-tu trouver le 
bois et les clous nécessaires ? Réfléchis un peu ! De quoi allons-nous vivre ? À 
notre retour, nous allons être plus pauvres que jamais ! Non, Chee-Chee a 
parfaitement raison : il nous faut emmener cette drôle de chose ! 

— Je comprends ce que tu veux dire, mais je ne pense pas que ce soit le bon 
moyen de résoudre le problème, murmura le docteur. 


En se tournant vers le pushmi-pullyu, il reprit : 
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— Excusez-moi, vous êtes sûrement de la famille du cerf, n’est-ce pas ? 

— C’est bien le cas. Je descends des gazelles d’Abyssinie par mon père, et des 
chamois des Balkans par ma mère. L’arrière-srand-mère de ma propre mère était la 
dernière des licornes. 

— Comme c’est intéressant ! dit le docteur. Aimeriez-vous venir vivre en 
Europe, avec nous ? 

— Peut-être... répondit le pushmi-pullyu. Vous avez été si gentil avec les 
animaux ici... ; et les singes me disent que je suis le seul à pouvoir faire votre 
fortune. Mais il est vrai que cela me fait un peu peur. 

— C’est pourquoi je ne vous emmènerai pas, lui dit le docteur. Honnêtement, 
vous ne me paraissez pas taillé pour les voyages lointains, et je pense qu'il est 
préférable que vous restiez sur vos terres. Vivre caché me semble pour vous un 
bien meilleur choix. 

— Pour /# peut-être, mais pas forcément pour ous, fit remarquer Dab-Dab, 
de mauvaise humeur. 

— Bah ! Nous trouverons bien une solution ! » conclut le docteur. 

Lorsque les bagages furent bouclés, les singes organisèrent un grand banquet 
en l’honneur du Dr Doblittle et de ses amis, auquel fut également convié le pushmi- 
pullyu. Tous les animaux de la jungle étaient invités ! Il y avait des ananas, des 
mangues, du miel, et toutes sortes de choses succulentes à manger et à boire. 

À Ja fin du repas, le docteur se leva et leur dit : 

«Mes chers amis, je n’ai pas l’habitude de faire de longs discours, mais je tiens 
à vous dire que je suis très triste de quitter votre beau pays. Je suis obligé de partir, 
parce que j'ai des choses à faire chez moi, en Europe. Et je dois vous avouer aussi 
que mon village me manque un peu. Mais nous ne vous oublierons jamais. J'espère 
que, de votre côté, vous vivrez tous heureux et épargnés par la maladie, jusqu’à la 


fin de vos jours. » 
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À Ja fin du repas, le docteur se leva… 
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Les singes battirent longuement des mains. Le orand gorille, qui possédait 
dans ses bras poilus la force de sept chevaux, fit rouler un grand rocher jusqu’à la 
tête de la table et dit : 

« Cette pierre marquera à jamais endroit où ce grand homme s’est assis. » 

Aujourd’hui encore, au cœur de la jungle, ce rocher est toujours là... Les 
mamans singes, qui traversent la forêt avec leur progéniture, la montrent à leurs 
petits du haut des branches en chuchotant : 

« La voilà ! Regardez-bien, les enfants, c’est ici que cet humain généreux s’est 
assis pour manger avec nous, il y a bien longtemps, l’année de la Grande 
Épidémie ! » 

Quand la fête fut complètement terminée, le docteur et ses animaux de 
compagnie se mirent en route pour retourner sur la côte. Tous les singes voulurent 
les accompagner pour les voir partir, en portant la mallette du docteur et les 
provisions de voyage. 

Au bord de l'océan, ils se dirent au revoir. Cela prit beaucoup de temps, car 
chacun des singes - et il y en avait plus de mille! -, insista pour serrer 
personnellement la main de John Dolittle. 

Restait à embarquer dans le petit canot de sauvetage. Celui-ci les attendait, 
occupé seulement par trois gros rats blancs, que le docteur autorisa à voyager avec 
eux. Quand la souris blanche, Gub-Gub, Dab-Dab, Jip et Too-Too, furent montés 
à bord avec le docteur, il n’y avait quasiment plus de place. C’est alors que 
Polynésie prit la parole, en son propre nom, ainsi qu’en celui de Chee-Chee et du 
crocodile : 

«Chers amis, nous sommes désolés, mais nous vous quittons ici. Nous en 
avons discuté ensemble, et avons fait le choix de rester en Afrique, qui est notre 
vraie patrie, l'endroit où nous sommes nés. Il faut que vous nous compreniez : 
nous avons besoin de longues vacances, loin des hivers et de la froidure. Peut-être 


reviendrons-nous un jour à Pateville. Parfois en vieillissant, on a envie de se 
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rapprocher de ses amis. Mais pour l’instant, nous désirons profiter encore un peu 
du merveilleux climat de l'Afrique. » 

Le docteur les prit affectueusement l’un après l’autre dans ses bras. 
Remontant dans le bateau, il se souvint qu’ils n’avaient personne cette fois, pour les 
guider jusqu’en Europe. L’océan paraissait immense sous le clair de lune; il 
commença à se demander s’ils ne perdraient pas leur chemin, lorsqu'ils seraient au 
large. C’est alors qu’il entendit un étrange chuchotement, très haut dans les airs, qui 
traversait la nuit. Tous les animaux tendirent l’oreille 

Le bruit devenait de plus en plus fort. Il semblait se rapprocher d’eux ; c'était 
comme le vent d’automne soufflant dans les feuilles des peupliers, ou comme une 
grosse averse s’abattant sur un toit. 

Jip, le nez pointé et la queue bien droite, dit : 

« Ce sont des oiseaux ! Des milliers d’oiseaux ! » 

Tous levèrent la tête. Et là, sur la face de la lune, ressemblant à un immense 
essaim de fourmis minuscules, ils purent apercevoir des milliers et des milliers de 
petits oiseaux. Bientôt, le ciel entier en fut rempli. Ils étaient si nombreux qu’ils 
recouvrirent pour un moment la lune toute entière, obscurcissant la surface de 
l’eau, qui devint sombre et noire, comme quand un nuage d’orage passe devant le 
soleil. 

Puis, tous ces oiseaux descendirent, et la lune retrouva tout son éclat. Ils 
n’émettaient toujours pas le moindre cri, ni le moindre chant : aucun son, si ce n’est 
cet immense bruissement de plumes, qui s’amplifiait de plus en plus. Lorsqu'ils se 
posèrent sur le sable, le long des cordages du canot, partout, - sauf sur les arbres -, 
le docteur put voir qu’ils avaient des ailes bleues, des poitrines blanches et de très 
courtes pattes emplumées. Dès que tous furent immobiles, tout redevint calme et 
silencieux. 

«Je ne m'étais pas rendu compte que nous étions partis depuis si longtemps ! 
Nous avons quitté Pateville au début de l’hiver, et ce sera presque l’été quand nous 


rentrerons à la maison. Car ce sont les hirondelles que voilà ! Hirondelles, je vous 
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remercie de nous avoir attendus pour rentrer avec nous. C’est très gentil de votre 
part ! Maintenant, nous n’avons plus à craindre de nous perdre... Allons, levons 
l'encre, et hissez les voiles de notre modeste embarcation ! » 

Lorsque le canot s’éloigna sur l’eau, ceux qui restaient à terre, Chee-Chee, 
Polynésie et le crocodile, furent submergés de chagrin. Car, dans leur vie ils 
n'avaient jamais aimé personne autant que le docteur John Doblittle, de Pateville-les- 


Marais... 


Et après avoir longuement agité les pattes et les ailes en guise d’au-revoir, ils 
restèrent encore là longtemps, sur le rivage, à pleurer amèrement, jusqu’à ce que le 


canot soit hots de vue. 


men” 
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- IX - 


Le bateau pirate 


ur le chemin du retour, le bateau dut passer au large des côtes 
septentrionales de lAfrique. Ces côtes bordaient de grands déserts, endroits 
sauvages et solitaires, faits de sable et de pierres. C’est là que vivaient les pirates 
barbaresques. 

Ces hommes peu recommandables attendaient que des marins fassent 
naufrage sur leurs côtes. Mais parfois, s’ils voyaient passer un bateau, ils le 
prenaient en chasse avec leurs voiliers rapides. Lorsqu'ils le rattrapaient, ils 
s’emparaient de tout ce qu'il contenait et, après avoir pris l’équipage en otage, 
coulaient le bateau et retournaient chez eux en chantant des chansons, tout fiers du 
mal qu’ils avaient fait. Ensuite, comme ils ne savaient pas lire, ils obligeaient les 
marins à écrire eux-mêmes des lettres à leurs familles, pour leur demander 
d'envoyer de l’argent en échange de leur libération. Et si ceux-ci refusaient, les 
pirates les jetaient à la mer. 

Un jour ensoleillé, alors que le canot allait bon train et qu’un bon vent frais 
soufflait, Dab-Dab aperçut la voile d’un autre bateau, loin derrière eux. C’était une 
voile rouge. 

« Je n’aime pas du tout ça, dit le canard. J’ai la nette impression que ce navire 
ne nous veut pas du bien. Il se pourrait bien que nous ayons des ennuis. 

Jip, qui se chauffait au soleil, commença à grogner et à parler dans son 


sommeil. 
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— Je sens un rôti de bœuf en train de cuire, marmonna-t-il, un rôti de bœuf 


saignant, recouvert de sauce brune. 


— Bonté divine ! s’écria le docteur. Qu’est-ce qui se passe avec ce chien ? Il 
est capable de sentir tout en dormant ? Et il parle, en plus de tout cela ! 

— Bien évidemment, répondit Dab-Dab. Tous les chiens sont capables de 
sentir en dormant. 

— Mais que peut-il bien sentir ? demanda le docteur. Il n’y a aucun rôti de 
bœuf en train de cuire sur notre bateau. 

— Pas sur le nôtre, non, dit Dab-Dab, mais sur cet autre bateau, là-bas. 

— Mais il est très loin, à dix miles d’ici ! dit le docteur. Jip ne peut pas le sentir 
d’aussi loin ! 

— Oh, bien sûr que si ! dit Dab-Dab. Pose-lui la question. 

C’est alors que Jip, qui dormait toujours profondément, se mit à grogner, 
retroussant ses babines avec colère, et montrant ses jolies dents blanches. 

— Je sens des hommes mauvais, grogna-t-il, les pires hommes que j'aie jamais 
sentis. Je flaire les ennuis. Je flaire une bagarre... Six vauriens qui se battent contre 


un homme courageux. J’essaie de lui venir en aide... Ouaf ! Ouaf ! 
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Il aboya très fort, et se réveilla, tout surpris. 

— Regardez ! s’écria Dab-Dab. Le bateau s’est rapproché. On peut compter 
ses trois grandes voiles rouges. Qui que ce soit, ils nous poursuivent... Je me 
demande qui cela peut bien être. 

— Ce sont des marins malfaisants, dit Jip, certainement des pirates 
barbaresques. Et leur voilier est très rapide. 

— Eh bien, il nous faut mettre les gaz, dit le docteur, afin d’aller plus vite et 
de les semer. Jip, rassemble toutes les cordes que nous possédons. Nous allons les 
défaire, pour en tirer un grand nombre de ficelles plus fines. 

Pendant ce temps-là, les pirates se rapprochaient toujours. 

— C’est une pauvre embarcation que nous avons là, dit Gub-Gub, le cochon. 
Nous avons autant de chances de les semer que si nous étions à bord d’une grande 
marmite. Regardez comme ils sont proches maintenant ! On peut distinguer les 
moustaches des marins : ils sont six ! Qu’allons-nous faire ? » 

Le docteur demanda alors à Dab-Dab de s’envoler, et d’aller convier les 
hirondelles à se rassembler autour du canot. Quand elles furent toutes là, le docteur 
leur expliqua le danger, et leur proposa de tirer le canot, en tenant le bout des 
ficelles dans leurs pattes. Celles-ci n’eurent pas besoin qu’on le leur dise deux fois : 
elles se saisirent des cordelettes et s’envolèrent 

Si les hirondelles n’ont pas beaucoup de force lorsqu'elles ne sont qu’une ou 
deux, il en va autrement lorsqu'elles sont très nombreuses. Et là, attachées au 
bateau du docteur, il y avait près d’une centaine de ficelles, sur lesquelles tiraient 
des milliers d’hirondelles, toutes terriblement rapides. En quelques minutes, le 
canot avança si vite, que le docteur dut agripper son chapeau à deux mains 

Tous les animaux du bateau se mirent à rire et à danser, le museau à lait, car 
lorsqu'ils fixaient du regard le bateau pirate, ils le voyaient rapetisser au lieu de 
grossir. Les voiles rouges s’éloignaient désormais à grande vitesse ! 

Mais haler une embarcation sur l’océan est un travail harassant. Au bout de 


deux ou trois heures, les hirondelles commencèrent à s’essouffler, et leurs ailes 
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étaient douloureuses. Elles signifièrent alors au docteur qu’il leur fallait faire une 
pause, et qu’elles allaient remorquer le bateau jusqu’à une île non loin de là. Elles 
proposaient de le cacher dans une baie profonde, jusqu’à ce qu’elles aient retrouvé 
leur souffle. 

Le docteur put bientôt apercevoir l’île dont elles avaient parlé, qui était 
surmontée d’une haute et verdoyante chaîne de montagnes. 

Lorsque le canot fut amarré sans encombre dans la baie, où il ne pouvait pas 
être vu du large, le docteur dit qu’il allait descendre à terre pour chercher de l’eau. 
Et il demanda à tous les animaux de l’accompagner, pour s’ébattre dans l’herbe et 
se dégourdir les pattes. 

Alors qu’ils descendaient sur le rivage, le docteur remarqua que les trois rats 
blancs, qui jusque là s'étaient contentés de dormir l’un contre l’autre dans un recoin 
de la coque, filaient à terre sans demander leur reste. Jip entreprit de les 
pourchasser, car courir après les rats et les souris avait toujours été son passe-temps 
favori. Mais le docteur le rappela. 

Un des rats blancs, qui semblait avoir quelque chose à leur dire, s’avança alors 
timidement en direction du docteur, en surveillant toujours le chien du coin de 
l'œil. Après avoir toussé nerveusement deux ou trois fois, et s’être lissé les 
moustaches, il dit : 

« Docteur, vous avez entendu dire qu’il y a toujours des rats et des souris sur 
un navire, n'est-ce pas ? 

— Oui, certes, répondit celui-ci. 

— Et savez également que ceux-ci quittent toujours un navire avant qu’il ne 
fasse naufrage. 

— C’est bien ce qu’on m’a dit, répondit le docteur. 

— Les gens, poursuivit le rat, en parlent toujours en ricanant, comme s’il 
s'agissait d’un reproche. Mais qui pourrait nous en blâmer ? Est-ce que vous 


resteriez, vous, sut une embarcation en train de couler, si vous pouviez en sortir ? 
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— Bien sûr que non..., dit le docteur. C’est très naturel. Je comprends tout à 
fait... Bien... Y-avait-il... Y-avait-il quelque chose d’autre dont vous vouliez me 
parler ? 

— Oui, répondit le rat. Voilà, je suis venu vous dire que nous quittons ce 
canot... En fait, nous voulions vous avertir avant de partir. Il a été endommagé par 
la traversée, ses flancs ne sont plus assez solides. Avant demain soir, il sera au fond 
de l'eau. 

— Mais... comment le savez-vous ? demanda le docteur. 

— Nous le savons, c’est tout, répondit le rat. Le bout de nos queues est 
parcouru d’une sensation de picotement, comme quand un de vos membres est 
engourdi. Ce matin, dès six heures, ma queue s’est soudain mise à picoter. J'ai 
d’abord pensé que c'était le retour de mes rhumatismes. Alors j’ai demandé à ma 
tante, qui dormait au fond du canot, comment elle se sentait. Vous vous souvenez 
d’elle, peut-être ? Une longue ratte maigre. Elle est venue vous consulter à Pateville, 
au printemps dernier, et vous lui aviez dit qu’elle avait la jaunisse. Bon, eh bien, elle 
m'a confirmé que sa queue la picotait aussi insupportablement ! Nous avons alors 
été certains qu’en moins de deux jours, ce canot serait sous l’eau. Il vous faut 
trouver une autre embarcation, docteur, sinon vous finirez tous noyés. Bon, au 
revoir ! Pour nous, le voyage s’arrête ici : cette île nous plaît, et nous allons nous y 
installer. 

— Au revoir ! lui dit le docteur. Et merci beaucoup d’avoir pris la peine de 
m'avertir. C’est très gentil de votre part, très gentil ! Transmettez mes amitiés à 
votre tante. Je me souviens parfaitement d’elle... Laisse ce rat tranquille, Jip ! » 

Le docteur et ses compagnons s’éloignèrent, chargés de seaux et de casseroles, 
pour tenter de trouver de l’eau, tandis que les hirondelles se reposaient. 

«Je me demande comment s’appelle cette île, dit le docteur en gravissant le 
flanc de la montagne. Elle à l'air d’un endroit agréable. Il y a beaucoup d’oiseaux ! 

— Ce sont les îles Canaries, dit Dab-Dab. Est-ce que tu n’entends pas les 


canaris chanter ? 
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Le docteur s'arrêta et écouta. 

— Bien sûr, comme je suis bête ! Je me demande s’ils peuvent nous indiquer 
où trouver de l’eau. » 

Et bientôt, les canaris, qui avaient entendu vanter les qualités du docteur John 
Dolittle de Pateville-les-Marais, par les oiseaux de passage, s’approchèrent, et les 
guidèrent vers une belle source d’eau fraîche et claire, où ils avaient l'habitude de se 
baigner. Ils lui montrèrent également toutes les autres curiosités de l’île. Et Gub- 
Gub poussa un cri de joie en découvrant une vallée entière, remplie de cannes à 
sucre sauvages. 

Un peu plus tard, alors qu’ils étaient allongés sur le dos, après avoir bien 
mangé et bien bu, écoutant le chant des canaris, deux hirondelles arrivèrent en hâte, 
très agitées. 

« Docteur !! s’écrièrent-elles. Le bateau des pirates vient de mouiller dans la 
baie. Ils n’ont pas remarqué le canot ! En ce moment, ils sont tous occupés à terre, 
en train d’enterrer une énorme caisse en bois, sans doute leur trésor. Leur navire est 
sans surveillance. Si vous vous hâtez de descendre sur le rivage, vous pourrez 
monter à bord, et vous échapper. Mais il faut faire vite ! 

— C’est une bonne idée ! s’écria le docteur. À bord d’une telle embarcation, 
nous pourrons rentrer chez nous sans encombre ! Splendide ! » 

Il rassembla aussitôt ses animaux, remercia chaleureusement les canaris, et leur 
dit au revoir, puis tous coururent jusqu’à la plage. 

Quand ils atteignirent le rivage, ils virent le bateau des pirates, avec ses trois 
voiles rouges, dressé fièrement dans l’eau ; et, comme les hirondelles l’avaient dit, il 
semblait complètement vide. John Dolittle demanda tout bas aux animaux de se 
déplacer sur la pointe des pattes, très doucement. Et tous se glissèrent sans bruit 


sur le bateau pirate. 
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_X- 


Le Dragon de Barbarie 


out se serait bien passé, si Gub-Gub n'avait pas attrapé un 
rhume de cerveau, en se bourrant de canne à sucre encore humide. Voici ce qui 
afriva : 

Alors qu’ils avaient remonté l’ancre silencieusement, et qu’ils s’apprêtaient à 
quitter la baie avec maintes précautions, le petit cochon éternua soudain, si fort que 
les pirates, qui revenaient sur le rivage, l’entendirent. 

Dès qu'ils virent que le docteur s’enfuyait en volant leur bateau, ils se 
retournèrent en tous sens, pris de fureur, et avisèrent le vieux canot, toujours 
amarré dans les roseaux. Ils se ruèrent à l’intérieur, et s’emparant des rames, 
entreprirent de donner la chasse à leur propre navire. 

Puis le chef de ces brigands, - qui se faisait appeler Benito, le Dragon de 
Barbarie -, brandit le poing en direction du docteur, et hurla : 

« Ha ! Ha ! Tu ne perds rien pour attendre, mon bon ami ! Tu veux t’enfuir 
sur mon bateau, hein ? Mais sache que tu n’es pas un assez bon marin pour battre 
Benito ! Dès que je te mettrai la main dessus, tu regretteras de m'avoir défié ! Et je 
tuerai aussi ce canard, et ce cochon ! Ce soir, les gars, ricana-t-il, en se tournant vers 
les cinq autres, qui ramaient ferme, nous aurons des côtelettes de porc et du canard 
rôti ! » 

Le pauvre Gub-Gub fondit en larmes, et Dab-Dab s’apprêta à s’envoler, pour 


sauvet sa vie. Mais le hibou, Too-Too, chuchota au docteur : 
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« Ne te laisse pas impressionner. Laisse-le parler ; notre vieux canot va bientôt 
couler : les rats ont dit qu’il serait au fond de la mer avant deux jours, et les rats ne 
se trompent jamais. 

— Laisse-les venir ! gronda Jip. Nous pouvons avoir le dessus sur ces sales 
coquins. C’est vrai : ils ne sont que six ! Qu'ils viennent ! Je me vois bien raconter à 
la jolie colley qui vit dans la maison d’à-côté, quand nous rentrerons, que j’ai mordu 
un véritable pirate ! 

— Ne dis pas de bêtises l’interrompit le docteur. Ca ne marchera jamais : ils 
sont armés jusqu'aux dents. Non, je vais devoir parlementer. Mais comment ? 

Les pirates se rapprochaient de plus en plus. L’un d’eux lança : 

— Je parie que je serai le premier à attraper le cochon ! » 

Gub-Gub couina de peur, tandis que Jip continuait à bondir en tous sens, tout 
en aboyant et en insultant le Dragon de Barbarie dans la langue des chiens. 

Soudainement, les ricanements cessèrent. Les pirates prirent un air perplexe ; 
quelque chose les mettait mal à l'aise. C’est alors que leur chef bondit sur ses pieds 
ct er: 

— Mille sabords ! Le bateau prend l’eau ! 

Les autres pirates jetèrent un coup d’œil par-dessus bord, et virent que le 
canot s’enfonçait effectivement dans la mer. L’un d’eux dit alors : 

— C’est bizarre. Si ce vieux machin était en train de couler, nous devrions voir 
les rats le quitter à la nage. 

Et Jip leur cria de loin : 

— Bande d’idiots, il n’y a plus aucun rat à bord ! Ils sont partis il y a deux 
bonnes heures, et c’est même eux qui nous avaient avertis ! » 

Les marins le regardèrent, l’air ahuri, sans comprendre un mot de ce qu’il 
disait. 

Bientôt, l’avant du canot commença à descendre, jusqu’à ce que le bateau ait 
l'air de se tenir sur debout sur la tête. Les pirates durent s’accrocher au mât et aux 


cordages, à tout ce qu’ils pouvaient pour ne pas glisser. Enfin, le canot plongea 
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irrésistiblement au fond de l’eau, dans un effroyable gargouillis, et les six brigands 
se retrouvèrent à patauger dans les eaux profondes de la baie. 

Deux d’entre eux tentèrent de regagner à la nage le rivage de l’île, tandis que 
les autres essayaient de s’agripper à la coque de leur ancien navire. Mais Jip leur 
mordait impitoyablement les mains, si bien qu’ils ne parvenaient pas à escalader le 
flanc du bateau. 

Soudain, ils poussèrent tous un cri d’effroi. 

« Au secours ! Les requins ! Les requins arrivent ! Remontez-nous avant qu’ils 
ne nous mangent ! À l’aide, à l’aide ! Les requins ! Les requins ! » 

On pouvait voir en effet, que la baie était envahie par de gros poissons, dont 
les dos surnageaient furtivement çà et là. 

Un des plus gros s’approcha du navire et, le nez hors de l’eau, demanda au 
docteur : 

« Êtes-vous le célèbre John Dolittle, le médecin des animaux ? 

— Oui, répondit le docteur, c’est bien moi. 

— Eh bien, dit le requin, votre réputation vous a précédé ! Si ces pirates vous 
ennuient, nous nous ferons un plaisir de les dévorer pour vous. 

— Merci, dit le docteur. C’est vraiment très attentionné de votre part. Mais je 
ne pense pas qu’il soit réellement nécessaire de les manger. Continuez à les fatiguer, 
voulez-vous ? Et, tant que vous y êtes, pourriez-vous faire approcher leur chef, le 
Dragon de Barbarie, pour que je puisse lui parler ? 

Le requin s’éloigna, et ramena le pirate en le pourchassant devant lui, jusqu’au 
docteur. 

— Écoute, Dragon, lui dit John Dolittle en se penchant par-dessus bord. 
Jusqu'ici, tu as été un homme cruel, et je crois savoir que tu as tué beaucoup de 
gens. Ces aimables requins viennent de me proposer de vous dévorer, pour nous 
rendre service. L'idée est tentante : ce serait une bonne chose que les mers soient 
enfin débarrassées de gredins tels que vous. Mais si vous me promettez de faire ce 


que je vous demande, je vous laisserai partir sains et saufs. 
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— Faire... quoi ? demanda le pirate, tout en jetant un coup d’œil inquiet au 
grand requin qui reniflait sa jambe, sous l’eau. 

— Tout d’abord, tu ne dois plus tuer personne, dit le docteur. Tu dois 
également arrêter de piller ; tu ne dois plus jamais couler de bateau. En bref, tu dois 
cesser d’être un pirate. 

— Hein ?? s’écria le Dragon. Mais qu’est-ce que je vais faire, alors ? Je vais 
vivre de quoi ? 

— Toi et tes hommes allez vous installer sur cette île, et devenir des 
cultivateurs, répondit le docteur. Vous travaillerez la terre, et nourrirez les canaris. 

Le dragon de Barbarie palit. 

— Travailler ?? Nourrir les canaris ?? gémit-il avec dégoût. Je ne peux plus être 
marin ? 

— Non, dit le docteur, tu ne peux plus. Tu as été marin suffisamment 
longtemps. Tu as envoyé au fond de la mer beaucoup trop de bons navires et 
d'hommes de valeur. Durant le reste de ta vie, tu devras être un paisible fermier. 
Voilà... Regarde : le requin s’impatiente. Ne lui fais pas perdre plus de temps, 
décide-toi. 

— Miséricorde! murmura le Dragon. Un paisible fermier! Nourrir les 
canaris | 

Puis il regarda à nouveau dans l’eau, et vit un deuxième requin s’approcher 
pour humer son autre jambe. 

— Bon d’accord, dit-il tristement. Nous deviendrons des fermiers. 

— Et n'oubliez pas, dit le docteur. Si vous ne tenez pas votre promesse, si 
vous recommencez à tuer et à voler, je le saurai, car les oiseaux viendront me le 
dire. Et sois bien sûr que je trouverai un moyen de te punir. Car même si je ne suis 
pas aussi bon marin que toi, tant que tous les animaux de la Terre sont mes amis, je 
n'ai pas à craindre le moindre pirate, même s’il est le chef de sa bande et se fait 
appeler le ‘Dragon de Barbarie’. Maintenant, va ; sois un bon fermier et vis en 


paix. » 
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Le docteur se tourna alors vers le grand requin et lui fit un signe de la main. 


— C’est bon. Laissez-les rejoindre la terre ferme » 


me ee à 
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-XI- 


Une oreille très fine. 


près avoir remercié les requins de leur gentillesse, le docteur et 
ses animaux prirent le chemin du retour, à bord de leur bateau rapide aux trois 
voiles rouges. 

Les animaux voulurent tous voir à quoi ressemblait l’intérieur de leur nouvelle 
habitation, pendant que le docteur, pipe à la bouche, s’appuyait sur la rambarde à 
l'arrière du navire en regardant les îles Canaries s'éloigner dans le crépuscule bleu. 
Alors qu’il se demandait comment les singes s’en sortaient et à quoi ressemblerait 
son jardin quand il reviendrait à Pateville, Dab-Dab déboucha en trombe de 
lescalier, quasiment fou de joie. 

« Docteur ! s’écria-t-il. Ce bateau pirate est tout simplement fantastique ! Les 
lits, en bas, sont recouverts de soie jaune pâle, avec des dizaines de gros oreillers et 
de coussins. Il y a des tapis épais et moelleux partout. Toute la vaisselle est en 
argent ! Et les placards sont remplis de toutes sortes de bonnes choses à manger et 
à boire, de véritables merveilles ! Le garde-manger, comment te dire... on dirait une 
épicerie. Tu n’as jamais rien dû voir de pareil. Imagine un peu ! Ils ont cinq même 
cinq sortes de sardines différentes ! Viens voir ! 

Où, j'y pense ! Nous avons trouvé une petite pièce en bas, dont la porte est 
fermée à clé. Nous avons très envie d’entrer pour voir ce qu’il y a à Pintérieur. Jip 
dit que c’est sûrement à cet endroit que les pirates enfermaient leur trésor. Mais 


nous n’afrrivons pas à ouvtir la porte. Est-ce que tu pourrais nous aider ? » 
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Le docteur descendit, et constata que c'était effectivement un bateau 
magnifique. Il retrouva tous les animaux rassemblés autour d’une petite porte, 
parlant tous en même temps, essayant de deviner ce qu'il y avait derrière. Le 
docteur tourna la poignée de la porte, mais elle ne s’ouvrit pas. Ils se mirent alors à 
la recherche de la clef. Ils regardèrent sous les matelas des lits ; ils regardèrent sous 
tous les tapis ; ils regardèrent dans toutes les armoires, les tiroirs et les casiers, dans 


les grands coffres de la salle à manger ; ils regardèrent partout ! 


Ce faisant, ils firent de nombreuses découvertes merveilleuses, des richesses 
que les pirates avaient dû dérober sur d’autres navires : des châles du Cachemire, 
aussi fins que des toiles d’araignée et brodés de fleurs d’or, des pots de tabac de la 
Jamaïque, des boîtes d’ivoire sculptées, remplies de thé russe, un vieux violon, dont 
une corde était cassée, un grand jeu d’échecs sculpté dans du corail et de l’ambre, 
un bâton de marche, dans lequel était dissimulée une épée, six verres à vin, cerclés 
de turquoise et d’argent, et enfin un adorable sucrier en nacre. Mais nulle part ils ne 


trouvèrent une clef, qui puisse s’adapter à cette serrure. 
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Ils revinrent tous à la porte. Jip jeta un coup d’œil par le trou de la serrure. 
Mais quelque chose le bouchait, et il ne put rien voir. Alors qu'ils restaient là, se 
demandant ce qu’ils allaient bien pouvoir faire, le hibou, Too-Too, dit soudain : 

« Chut ! Il me semble qu’il y a quelqu'un à l’intérieur ! 

Ils restèrent tous silencieux un moment. Puis le docteur dit : 

— Tu dois te tromper, Too-Too. Je n’entends rien. 

— J'en suis certain, dit le hibou. Écoutez ! Ça recommence ! 

— Je n’entends toujours rien, dit le docteur. Quel genre de son est-ce ? 

— C’est le bruit de quelqu'un qui met la main dans sa poche, répondit le 
hibou. 

— Mais cela ne fait quasiment aucun bruit ! dit le docteur. On ne pourrait pas 
l'entendre de derrière la porte. 

— Je vous demande bien pardon, mais je l’entends parfaitement ! répliqua 
Too-Too. Je vous dis qu’il y a quelqu'un à l’intérieur, qui vient de mettre la main 
dans sa poche. Absolument tout fait du bruit, si l’on a l'oreille suffisamment fine pour 
le percevoir. Les chauves-souris, qui sont persuadées d’avoir une bonne audition, 
peuvent entendre une taupe en train de creuser un tunnel sous la terre. Mais nous, 
les hiboux, sommes capables de déceler la présence d’un chaton en l’entendant 
seulement cligner de l’œil dans l’obscurité. 

— Voyez-vous ça! dit le docteur. J'en suis fort surpris! C’est très 
intéressant. Écoute à nouveau, et dis-nous ce qu'il fait à présent. 

— Je ne suis pas encore certain, dit Too-Too, que ce soit un homme. C’est 
peut-être une femme. Soulève-moi, et plaque mon oreille contre le trou de la 
serrure : je te dirai ce qu’il en est bientôt. 

Le docteur fit ce que Too-Too lui demandait. Au bout d’un moment, celui-ci 
reprit : 

— Il est en train de se frotter le visage avec sa main gauche. La main et le 
visage sont plutôt petits : c’est peut-être une femme. Non ! Maintenant, il repousse 


ses cheveux sur son front : c’est bien un homme. 
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— Mais les femmes font aussi cela, parfois, fit remarquer le docteur. 

— C’est vrai, dit le hibou. Mais quand elles le font, leur cheveux, plus longs, 
produisent un son tout à fait différent... Fais tenir ce cochon tranquille ! Et 
maintenant, plus aucun bruit, pour que je puisse bien écouter ! C’est très difficile, ce 
que je suis en train de faire, et cette satanée porte est tellement épaisse ! Fermez les 
yeux, et ne respirez plus | 

Too-Too se pencha, et écouta très attentivement. Puis il leva les yeux vers le 
visage du docteur et dit : 

— Cet homme est malheureux. Il pleure. Il a pris soin de ne pas même 
renifler, de peur qu’on ne l’entende. Mais j'ai pu percevoir très distinctement le 
bruit d’une larme, tombant sut sa manche. 

— Et comment sais-tu, par exemple, que ce n’est pas une goutte d’eau 
tombée du plafond ? demanda Gub-Gub. 

— Pfff! Quelle ignorance ! grogna Too-Too. Une goutte d’eau aurait fait dix 
fois, non, cent fois, plus de bruit ! 

— Eh bien, dit le docteur, si ce pauvre homme est malheureux, il faut que 
nous entrions pour lui venir en aide. Trouvez-moi une hache ! Je vais abattre la 


porte. » 


Mr ATR 
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- XII - 


Les commères de l’océan 


ant trouvé une hache, le docteur ne tarda pas à faire un trou 
dans la porte suffisamment grand pour qu’il puisse s’y glisser. Au début, il ne vit 


rien du tout, tant il faisait sombre à l’intérieur. Il craqua alors une allumette. 


C’était une petite pièce sans fenêtre, au plafond bas. Le mobilier se composait 
d’un simple tabouret. Tout autour de la pièce, de grands tonneaux étaient fixés aux 


muts, et au-dessus des tonneaux, des cruches en étain de toutes tailles étaient 
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suspendues à des chevilles en bois. Il régnait une forte odeur de vin. Au milieu de la 
pièce, un petit garçon d’environ huit ans était assis et pleurait amèrement. 

« C’est la réserve de rhum des pirates ! chuchota Jip. 

— C’est clair, dit Gub-Gub. L’odeut me fait tourner la tête. 

Le petit garçon sembla effrayé à la vue de cet homme, surgissant devant lui, et 
de tous ces animaux, qui regardaient par le trou de la porte défoncée. Mais dès qu’il 
vit le visage de John Dolittle, à la lumière de l’allumette, il cessa de pleurer et se 
leva. 

« Tu n’es pas un des pirates, n’est-ce pas ? demanda-t-il. 

Et lorsque le docteur rejeta la tête en arrière, dans un long rire sonore, le petit 
garçon sourit et vint le prendre par la main. 

— Tu ris comme un ami, dit-il, pas comme un pirate. Pourrais-tu me dire où 
se trouve mon oncle ? 

— J'ai bien peur que non, répondit le docteur. Quand lPas-tu vu pour la 
dernière fois ? 

— Avant-hier, dit le garçon. Lui et moi étions en train de pêcher dans notre 
petit bateau, quand les pirates sont arrivés et nous ont capturés. Ils ont coulé notre 
embarcation, et nous ont emmenés tous les deux sut leur navire. Ils ont dit à mon 
oncle qu’ils voulaient qu’il devienne un pirate comme eux, car il était habile à 
naviguer par tous les temps. Mais il a refusé, parce que selon lui, tuer des gens et 
voler n’était pas un travail selon ses goûts. Leur chef, celui qu’ils appelaient le 
Dragon, s’est alors mis en colère, et a menacé de jeter mon oncle à la mer s’il ne 
faisait pas ce qu’ils disaient. Ils m'ont enfermé ici, et j’ai entendu le bruit d’une 
bagarre sur le pont. Le lendemain, quand on m'a laissé remonter, mon oncle était 
introuvable. J’ai demandé aux pirates où il était, mais ils n’ont pas voulu me le dire. 
Je crains fort qu’ils ne l’aient noyé. 

À cette idée, le petit garçon se remit à pleurer. 

— Attends une minute, dit le docteur, arrête de pleurer. Allons plutôt prendre 


le thé dans la salle à manger, et nous en discuterons. Peut-être que ton oncle est 
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sain et sauf. Il n’y a aucune certitude qu’il soit au fond de l’eau, n'est-ce pas ? C’est 
déjà ça. Nous allons peut-être pouvoir le retrouver pour toi. D’abord, nous allons 
prendre le thé - avec de la confiture de fraises -, et ensuite, nous verrons ce que 
nous pouvons faire. » 

Tous les animaux étaient restés à la porte, écoutant avec grand intérêt. 
Lorsqu'ils entrèrent dans la salle à manger, Dab-Dab s’approcha de la chaise du 
docteur et chuchota : 

« Demande aux marsouins si oncle du garçon s’est noyé : ils le sauront. 

— D'accord ! dit le docteur, en se faisant une deuxième tartine de confiture. 

— C’est quoi ces drôles de claquements que tu fais, avec ta langue ? demanda 
le garçon. 

— Oh, je viens de lui dire quelques mots en langage des canards, répondit le 
docteur. Je te présente Dab-Dab, l’un de mes animaux de compagnie. 

— Je ne savais même pas que les canards avaient un langage, dit le petit 
garçon. Tous ces autres animaux sont-ils également à toi ? 

— Mais oui... 

— Penses-tu pouvoir retrouver mon oncle ? 

— Nous allons faire tout notre possible, dit le docteur. Justement, puisque 
nous en parlons, dis-moi à quoi il ressemblait. 

— Il est roux, répondit le garçon, très roux. Et il a une ancre tatouée sur son 
bras. Il est plutôt costaud ; c’est aussi un oncle très gentil, et le meilleur marin de 
PAtlantique Sud. Son bateau de pêche s’appelait le Cinq à Sept ! 

— C’est quoi un cinq à sept ? demanda tout bas Gub-Gub à Jip. 

— Aucune idée, répondit Jip. 

— Certainement un truc qui se boit » conclut le cochon. 

Le docteur laissa le garçon jouer avec les animaux dans la salle à manger, et 
monta sur le pont pour discuter avec les marsouins de passage. Bientôt, toute une 
troupe en route pour le Brésil vint danser et sauter autour du bateau. Lorsqu'ils 


virent le docteur appuyé sur le bastingage, ils s’approchèrent pour le saluer. Celui-ci 
pPpuy gag PP P 
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leur demanda s'ils n'auraient pas rencontré un homme aux cheveux roux, avec une 
ancre tatouée sur le bras. 

«Oh! Vous voulez dire le propriétaire du Cinq à Sept? demandèrent les 
marsouins. 

— Oui, c’est lui ! dit le docteur. Où peut-il être ? 

— Son bateau de pêche à été coulé, c’est certain, répondirent les marsouins, 
car nous l’avons vu, gisant au fond de la mer. Mais il n’y avait personne dedans : 
nous sommes allés y jeter un coup d’œil. 

— Son neveu est sur le bateau, avec moi, reprit le docteur. Il a une peur 
terrible que les pirates aient jeté son oncle à la mer. Auriez-vous l’amabilité de me 
dire si, d’après vous, il s’est noyé ? 

— Oh non, il n’est pas noyé ! répondirent les marsouins. Si c'était le cas, nous 
le saurions. Nous en aurions entendu parler par les crabes ou les écrevisses, car 
nous sommes au courant de tout ce qui se passe dans les mers et les océans ! C’est 
pour cela que les crevettes nous traitent de commères ! Non, vous pouvez dire au 
petit garçon que nous ne savons pas où est son oncle - et nous en sommes désolés 
pour lui -, mais ce qui est certain, c’est qu’il ne s’est pas noyé ! » 

Le docteur descendit en courant porter la bonne nouvelle au petit garçon, qui 
battit des mains de joie. Et tous les animaux, frappant les couvercles et les plats à 
laide de cuillères, mimèrent une glorieuse fanfare, descendant fièrement la rue 


principale du village, un matin de fête. 


men” 


73 


- XIII - 


Un excellent flair.… 


présent, il nous faut retrouver ton oncle, dit le docteur. Dab- 
Dab s’approcha à nouveau de lui et chuchota : 

— Pense à demander aux aigles de nous aider. Aucune créature vivante n’a 
une meilleure vue que les aigles. À des kilomètres de hauteur, ils peuvent compter 
les fourmis qui rampent sur le sol. » 

Le docteur envoya donc l’une des hirondelles à leur recherche. Au bout d’une 
heure, le petit oiseau revint avec six aigles différents : un aigle noir, un pygargue à 
tête blanche, un balbuzard pêcheur, un aigle royal, un aigle botté, et un pygargue à 
queue blanche. Certains étaient deux fois plus grands que le garçon ; ils vinrent se 
poser sur le bastingage, comme des soldats en uniforme, tous alignés, sévères, 
immobiles et rigides. Leurs grands yeux noirs et luisants jetaient des regards furtifs 
tout autour d’eux. 

Gub-Gub en eut peur et se cacha dans un tonneau. Il avait Pimpression que 
ces yeux terribles fouillaient à l’intérieur de lui, pour voir ce qu’il avait chipé pour 
son déjeuner. Le docteur prit la parole, s'adressant aux aigles : 

«Nous avons perdu la trace d’un homme, un pêcheur aux cheveux roux, avec 
une ancre tatouée sur le bras. Auriez-vous l’amabilité de voir si vous pouvez le 
retrouver pour nous ? Ce garçon est son neveu. 

Les aigles sont généralement taiseux, et se contentèrent de répondre, de leur 


Voix fauque : 
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— Vous pouvez être sûrs que nous ferons de notre mieux. Nous le ferons 
pour vous, John Dolittle. » 

Puis ils s’envolèrent, et Gub-Gub sortit de sa cachette pour les voir partir. Ils 
s’élevèrent très haut dans le ciel, puis encore plus haut, encore plus haut, encore 
plus haut. Et soudain, alors que le docteur ne les distinguait quasiment plus, ils se 
séparèrent et filèrent, les uns vers le Nord, les autres vers l'Est, l'Ouest et le Sud, 
comme de minuscules grains de sable noir s’éloignant dans le vaste ciel d’azur. 

« Bonté divine ! dit Gub-Gub tout bas. Comme ils volent haut ! Je m'étonne 
qu’ils ne se brülent pas les plumes, en s’approchant si près du soleil ! » 

Ils étaient partis longtemps, et il faisait déjà quasiment nuit, quand ils 
revinrent. Ils dirent : 

«Nous avons fouillé les mers et les océans, les îles et les continents, les 
villages et les grandes cités de cette moitié du monde. Mais nous ne l’avons pas 
trouvé. À Gibraltar, dans la rue principale, nous avons bien aperçu trois cheveux 
roux, posés sur une brouette, devant la porte d’un boulanger. Mais ce n'étaient pas 
les cheveux d’un être humain : c'était Pencolure d’un manteau de fourrure. Nulle 
part, sur terre ou sur l’eau, nous n’avons pu déceler le moindre signe de la présence 
de l’homme que vous cherchez. Et si nous ne l'avons pas vu, c’est qu'il est 
proprement introuvable... Car nous avons fait de notre mieux, pour vous servir, 
John Doblittle. » 

Les six grands oiseaux battirent alors des ailes, et s’envolèrent vers leurs abris, 
cachés dans les montagnes et les rochers. 

« Eh bien ! dit Dab-Dab, après leur départ, qu’allons-nous faire à présent ? Il 
faut retrouver l’oncle du garçon, et il n’y a pas deux façons de faire cela. Le petit 
n’est pas assez grand pour qu’on le laisse courir le monde tout seul. Les enfants des 
hommes ne sont pas comme les canetons : il faut s’en occuper jusqu’à ce qu’ils 
soient quasiment vieux. Ah ! Comme j'aimerais que Chee-Chee soit encore avec 
nous. Il aurait tôt fait de le retrouver, c’est sûr ! Ce bon vieux Chee-Chee ! Je me 


demande comment il va... 


75 


— Et Polynésie, alors ! renchérit la souris blanche. Il ne tarderait pas à trouver 
un moyen de nous tirer d'affaire. Il est tellement intelligent ! 

— Je n'ai pas une très haute opinion de ces aigles, dit Jip. Ce sont des 
prétentieux. D'accord, ils possèdent une très bonne vue, et tout, et tout... Mais si 
vous leur demandez de localiser quelqu'un, ils en sont incapables. E plus, ils ont le 
culot de revenir vous dire que personne d’autre n’y arriverait. Des prétentieux, je 
vous dis ! C’est comme cette colley, là-bas, à Pateville. Et je ne pense pas non plus 
beaucoup de bien de ces vieux marsouins. Tout ce qu’ils ont su nous dire, c’est que 
l’homme n’est pas au fond de l’eau. Mais ce que nous voulons savoir, c’est où il ess, 
pas où il #'esf pas | 

— Oh, comme tu y vas ! dit Gub-Gub. C’est facile de critiquer, mais moins 
facile de retrouver un homme, qui peut se trouver n'importe où sur la Terre. Peut- 
être que les cheveux du pêcheur ont blanchi tant il s’est fait de souci pour son 
neveu, et ce serait la raison pour laquelle les aigles ne l’ont pas trouvé. Tu ne sais 
pas tout. Tu ne sais que critiquer. Mais toi non plus, tu ne fais rien ! Tu ne l’as pas 


retrouvé, pas plus que les aigles. Tu n’aurais même pas pu faire aussi bien qu'eux... 
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— Ah, tu crois ça (? répondit le chien. Sache, espèce de jambon sur pattes, 
que je n’ai même pas encore comen à essayer | Attends un peu, et tu verras ! 

Jip alla trouver le docteur et lui demanda : 

— S'il te plaît, pourrais-tu demander au petit s’il a dans ses poches quelque 
chose qui a appartenu à son oncle ? » 

Le docteur fit ce que Jip demandait, et le garçon leur montra une bague en or 
qu’il portait au cou attachée par une ficelle, parce qu’elle était trop grande pour son 
doigt. Il ajouta que son oncle la lui avait confiée quand il a vu arriver les pirates. 

Jip renifla l’anneau, et dit : 

« Cela ne fera pas l’affaire. Demande-lui s’il n'aurait pas autre chose. 

Le garçon sortit alors de sa poche un grand mouchoir rouge : 

— Jai ça. C'était à mon oncle. 

Jip se mit alors à crier : 

— Du tabac à priser ! Du tabac à priser Black Rappee ! Son oncle prisait ? 
Demande-lui, veux-tu ? 

Le docteur interrogea le garçon qui répondit : 

— Oh, oui, beaucoup. 

— Merveilleux ! dit Jip. C’est comme si c'était fait ! Ce sera aussi facile que de 
voler son lait à un chaton. Dis au garçon que je retrouverai son oncle dans moins 
d’une semaine. Montons voir de quel côté souffle le vent. 

— Mais il fait nuit! objecta le docteur. Tu ne peux pas le retrouver dans 
Pobscurité ! 

— Je n’ai aucun besoin de lumière, pour retrouver un homme qui sent le 
tabac à priser Black Rappee, dit Jip, en montant l’escalier. Si cet homme avait une 
odeur plus difficile, comme celle de la ficelle, ou de l’eau chaude, les choses seraient 
différentes. Mais du tabac à priser ! Ta, ta, ta ! 

— ÀÂh bon ? L’eau chaude a une odeur ? demanda le docteur. 

— Bien évidemment, répondit Jip. L'eau chaude n’a pas du tout la même 


odeur que l’eau froide. C’est d’ailleurs l’eau chaude - ou alofs la glace - qui a odeur 
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la plus difficile à détecter. Une nuit sans lune, j'ai suivi un homme pendant des 
kilomètres, grâce à l’odeur de l’eau chaude avec laquelle il s'était rasé, - car le pauvre 
n'avait pas de savon -. Voyons maintenant dans quelle direction souffle le vent. 
Ceci est un point très important, quand on veut capter des odeurs de très loin. Il ne 
faut pas que le vent soit trop fort, et il faut bien sûr qu’il souffle dans le bon sens. 
Une brise régulière et lécèrement humide est la meilleure option. Bon, là, le vent 
vient du Nord. 

Jip alla s'installer à l’avant du navire, tendit le nez au vent, puis très vite, se mit 
à marmonner tout bas : 

— Du goudron, des oignons jaunes, de l’huile de moteur, des imperméables 
mouillés, des feuilles de laurier écrasées, du caoutchouc frotté, des rideaux de 
dentelle en train d’être lavés.. Non ! Je me trompe : des rideaux de dentelle qu’on 
étend pour les sécher, des renards... des centaines de renards, avec leurs petits. 
et... 

— C’est incroyable ! Tu peux vraiment sentir toutes ces choses différentes à la 
fois ? demanda le docteur. 

— Bien entendu, répondit Jip. Et encore, ce ne sont là que quelques odeurs, 
les plus faciles à sentir, les plus caractéristiques. N’importe quel roquet pourrait les 
sentir, même affligé d’un rhume de cerveau. Attends un peu, je vais maintenant te 
décrire les autres, les odeurs plus difficiles, celles qui sont vraiment quasiment 
indécelables. » 

Le chien ferma alors les yeux, leva la truffe en l’air, et renifla avec force, la 
bouche entrouverte. 

Pendant longtemps, il resta silencieux. Il était aussi immobile qu’une pierre, 
semblant à peine respirer. Quand enfin il se mit à parler, on eût dit qu’il fredonnait 
tristement, comme dans un rêve. 

« Des pierres, murmura-t-il, très bas, un vieux mur de pierres jaunes, presque 
effondré, au fond d’un jardin, le souffle de jeunes vaches qui se trempent les pieds 


au bord d’un étang, le toit en ardoises d’un pigeonnier..…., ou peut-être d’un grenier, 
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avec le soleil de midi qui tape dessus ; des gants de chevreau noirs rangés dans un 
tiroir de bureau en bois de noyer ; une route poussiéreuse avec un abreuvoir pour 
les chevaux, sous un bouquet de sycomores ; de petits champignons perçant à 
travers un lit de feuilles mortes... et... 

— Des marrons ? Ou plutôt des châtaignes ? demanda Gub-Gub. 

— Non, répondit Jip. Tu ne penses qu’à manger ! Pas de marrons, ni de 
châtaignes. Ni de tabac à priser. Beaucoup de pipes, de cigarettes, et quelques 
cigares. Mais pas de tabac à priser. Il va nous falloir attendre que le vent tourne au 
Sud. 

— Je pense que tu te fiches de nous, Jip ! dit Gub-Gub. Retrouver un homme 
au milieu de l’océan juste par son odeur ! Qui peut bien croire cela ? 

— Écoute, dit Jip avec colère. Il ne faut pas que tu croies que parce que le 
docteur m'interdit de te donner une bonne correction, tu peux dire et faire 
absolument ce que tu veux. 

— Arrêtez de vous disputer ! leur cria le docteur. Arrêtez ça ! La vie est trop 
courte. Dis-moi plutôt, Jip, d’où viennent ces odeurs, selon toi ? 

— De Bretagne, je pense, pour la plupart, dit Jip. Le vent vient de ce côté. 

— Eh bien, eh bien ! dit le docteur. C’est tout à fait remarquable, tout à fait. Je 
dois prendre note de tout ça, pour mon prochain livre. Je me demande si tu 
pourrais m’apprendre à sentir aussi bien que cela... Non, sans doute que non. De 


toute façon, ce n’est pas mon domaine... Descendons plutôt diner. Je suis affamé. 


— Moi aussi ! » dit Gub-Gub. 


sats M 
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- XVI- 


Le triomphe de Jip 


e lendemain matin, de bonne heure, quand ils sortirent de leurs 
draps de soie, ils virent que le soleil brillait et que le vent avait tourné au Sud. Jip se 
mit la truffe à l’air pendant une demi-heure, puis il se tourna vers le docteur en 
secouant la tête : 

«Je ne sens pas de tabac à priser.. Il faut attendre que le vent tourne à l'Est. » 

Mais même lorsque le vent d’Est se leva, vers trois heures de l’après-midi, le 
chien ne put détecter d’odeur de tabac. Le petit garçon était terriblement déçu, et il 
se remit à pleurer. Jip souffla au docteur : 

« Dis-lui que lorsque le vent tournera à l'Ouest, je retrouverai son oncle, 
même s’il se trouve au Canada ! - à condition qu’il prise toujours du Black Rappee, 
bien entendu -. » 

Ils durent attendre trois jours avant que le vent d'Ouest ne se lève. C'était un 
vendredi matin, de bonne heure, à l’aube. Une fine brume s’étendait sur la mer, 
comme un mince brouillard. Le vent était doux, chaud et humide. 

Dès que Jip fût levé, il se précipita sur le pont, et pointa son museau en l'air. 
Puis, très excité, il redescendit précipitamment réveiller le docteur. 

«Docteur ! s’écria-t-il. Je l'ai ! Docteur, docteur ! Réveille-toi ! Écoute ! Je l’ai ! 
Le vent souffle d'Ouest, et il empeste le tabac à priser ! Vite ! Monte à l’étage pour 
diriger le navire ! 


Le docteur sortit de son lit, et se mit au gouvernail. 
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— Je vais m'installer à la proue, dit Jip, et tu surveilleras mon museau : quelle 
que soit la direction dans laquelle je le pointerai, il faudra faire tourner le navire 
dans le même sens. L'homme ne peut pas être loin, l’odeur est trop forte. Et le 
temps est idéal. Allons-y ! » 

Durant toute la matinée, Jip se tint à l'avant du bateau, reniflant le vent, et 
indiquant au docteur quelle direction prendre. Les autres animaux et le petit garçon, 
les yeux écarquillés, le contemplaient avec émerveillement. Vers l'heure du 
déjeuner, Jip demanda à Dab-Dab de dire au docteur qu’il voulait lui parler 
d'urgence. Dab-Dab alla donc chercher le docteur à l’autre bout du navire, et quand 
il s’approcha du chien, celui-ci lui dit : 

« L’oncle du garçon est affamé. Il faut nous dépêcher. 

— Mais comment sais-tu cela ? demanda le docteur. 

— Parce qu'il n’y à aucune autre odeur que celle du tabac dans le vent 
d'Ouest, répondit Jip. Si l’homme cuisinait, ou mangeait quelque chose, quoi que ce 
soit, je le sentirais aussi. Or, il n’a même pas d’eau à boire. Tout ce qu’il prend, c’est 
du tabac à priser, par grosses pincées je peux te l’affirmer. Nous nous rapprochons 
de plus en plus de lui, car l'odeur devient de plus en plus forte à chaque minute. 
Mais il faut que nous avancions plus vite, car je suis certain que cet homme est en 


train de mourir de faim. 
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— Je vais faire tout mon possible » répondit le docteur. 

Tous les animaux étaient extrêmement inquiets. Ils se tournèrent vers l’océan, 
devant eux, épiant les terres ou les îles où aurait pu se trouver ce pauvre homme. 
Mais heure après heure, le bateau continuait à avancer à toute allure, sur la même 
mer plate, sans qu'aucune terre ne soit en vue. 

Les animaux cessèrent alors de parler. Ils se contentèrent de rester assis en 
silence, dévorés d’anxiété. Le petit garçon était sans cesse au bord des larmes, et Jip 
lui-même, commençait à désespérer. 

Enfin, en fin d’après-midi, alors que le soleil se couchait, Too-Too, perché sur 
la pointe du mât, les fit tous sursauter en criant à tue-tête : 

« Jip ! Jip !'Il y à un gros rocher devant nous, un très gros rocher, là où le ciel 
et l’eau se rencontrent. Regarde ! Le soleil s’y reflète comme sur de Por ! L’odeur 
vient-elle de là ? 

Et Jip de répondre : 

— Oui ! Elle vient de là ! C’est là que se trouve l’homme ! Enfin ! Enfin!» 

Quand ils s’approchèrent, ils virent que le rocher était effectivement très 
grand, aussi grand qu’un champ. Aucun arbre n’y poussait, aucune herbe, il n’y 
avait rien. Rien que de la pierre, aussi lisse et aussi nue que la carapace d’une tortue. 

Le docteur fit alors tourner le bateau tout autour du rocher, sans qu’ils 
puissent apercevoir à la surface le moindre être vivant, pas même une mouette, une 
étoile de mer ou un brin d’algue. Tous restèrent immobiles, tendant l’oreille à la 
recherche du moindre son. Mais le seul bruit qu’ils entendirent fut le doux clapotis 
des petites vagues contre les flancs de leur navire. Ils se mirent alors tous à crier : 
« Holà ! Holà ! » jusqu’à ce que leurs voix s’enrouent. Mais seul l'écho leur revenait. 
Le petit garçon éclata en sanglots : 

«Je ne reverrai jamais mon oncle ! Qu'est-ce que je vais leur dire, quand je 
rentrerai à la maison ? 


Jip interpella le docteur : 
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— Il faut qu’il soit là ! Il ne peut pas être ailleurs ! L’odeur ne va pas plus loin. 
Fais-moi confiance ! Approche le navire du rocher, pour que je puisse sauter 
dessus. 

Le docteur manœuvra le bateau aussi près qu’il le put, et jeta l'ancre. Puis en 
compagnie de Jip, il descendit sur le rocher. Le chien colla immédiatement sa truffe 
près du sol, et se mit à courir. Il montait, descendait, allait, venait, zigzaguait, et 
tournait en tous sens. Partout où il allait, le docteur le suivait, jusqu’à ce qu’il soit 
hofs d’haleine. 

Enfin, Jip poussa un aboiement sonore et s’arrêta net. Le docteur s’approcha 
de lui en toute hâte ; il vit que le chien regardait fixement un grand trou, creusé 
dans la roche. 

« L'homme est là-dessous, chuchota Jip. Bien évidemment, ces stupides aigles 
n’ont pas pu le voir. Non, il fallait un chien pour cela ! » 

Vite ! Le docteur descendit dans le trou, qui semblait être une sorte de tunnel 
s’enfonçant très loin sous la terre. Il craqua une allumette, et commença à se frayer 
un chemin dans l’obscurité, suivi par Jip. L’allumette du docteur s’éteignit bientôt, 
et il dut en craquer une autre, puis une autre, et encore une autre. Enfin, le passage 
déboucha dans une sorte de petite cavité. Et là, en plein milieu, la tête enfouie dans 
ses bras, gisait un homme aux cheveux roux, profondément endormi ! 

Jip s’approcha alors, et renifla quelque chose qui traînait sur le sol à côté de 
lui. Le docteur se baissa pour le ramasser : c'était une énorme tabatière. Et elle était 


remplie de tabac à priser Black Rappee ! 


mhe en 
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- XV - 


Un long week-end d’hommages 


avec beaucoup d’égards, le docteur réveilla l’homme. Celui-ci, 
extrêmement surpris et soulagé de se voir secouru, leur raconta que le Dragon de 
Barbarie l’avait déposé sur ce rocher et l’y avait abandonné, pour qu’il y meure de 
faim et de soif lorsqu'il avait refusé de s’engager sous ses ordres. Il avait par la suite 
découvert cette grotte, où il pouvait s’abriter des rigueurs de l’océan. Puis il ajouta : 

«Mais cela fait quatre jours que je n’ai rien avalé. Je n’ai tenu le coup qu’en 
ptisant mon tabac. 

— Eh voilà ! s’exclama Jip. Qu'est-ce que je te disais ? » 

Ils craquèrent d’autres allumettes, et remontèrent à la lumière du jour. Puis le 
docteur se dépêcha de conduire l’homme à bord du bateau, pour qu’on lui serve 
une bonne soupe. 

Lorsque les autres animaux et le petit garçon virent le docteur et Jip revenir 
accompagnés d’un homme roux, ils se mirent à applaudir, à crier et à danser tout 
autour du navire. Et les hirondelles elles-mêmes, là-haut, se mirent à gazouiller à 
tue-tête, pour montrer qu’elles aussi étaient heureuses que le brave oncle du petit 
garçon ait été retrouvé. Le vacarme était si fort que les marins, sur la côte, 
pensèrent qu’une tempête terrible approchait. Ils dirent : 

« Écoutez, un sacré coup de vent se prépare à l'Ouest ! On ne sortira pas ce 
soir l» 

Jip était particulièrement fier de lui, même s’il s’efforçait de ne pas trop le 


montrer. Lorsque Dab-Dab s’approcha de lui et lui dit : 
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« Jip, je te présente mes excuses. Je me suis montré trop bête ! Je ne te savais 
pas si intelligent , il se contenta de hocher la tête, en disant : 

— Oh, cela ne vaut pas la peine d’en parler ! C’est que, vois-tu, retrouver un 
homme, c’est l’affaire d’un chien. Les oiseaux n’y connaissent rien ! » 

Le docteur demanda tout d’abord au petit garçon et à son oncle où se trouvait 
leur maison, puis ensuite aux hirondelles de guider le bateau vers cette destination. 
Lorsqu'ils furent arrivés, ils virent une petite ville de pêcheurs, située au pied d’une 
montagne rocheuse, et l’homme leur indiqua la maison où il habitait. 

Pendant qu’ils jetaient l’ancre, la mère du petit garçon - qui était également la 
sœur de l’homme -, accourut à leur rencontre sur le rivage, riant et pleurant à la 
fois. Cela faisait vingt jours qu’elle passait ses journées assise sur la plage, le regard 
fixé sur la mer, espérant leur retour. Elle embrassa le docteur à plusieurs reprises, si 
bien qu’il gloussa et rougit comme une écolière. Elle essaya aussi d’embrasser Jip, 
mais celui-ci, qui n’aimait pas trop les câlins, s’enfuit pour aller se cacher à 


l’intérieur du navire. 


Le pêcheur et sa sœur ne voulurent pas que le docteur reparte 
précipitamment. Ils le supplièrent de passer quelques jours avec eux. Comme on 
était vendredi soir, John Dolittle et ses animaux décidèrent donc de rester de ne 


repartir que lundi après déjeuner. 
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Durant ce long week-end, tous les petits garçons du village défilèrent sur la 
plage. Ils se montraient du doigt le grand navire qui y était amarré, en se répétant 
mutuellement à voix basse : 

« Regardez ! C’est le fameux bateau pirate, celui de Benito, le Dragon de 
Barbarie, le plus terrible brigand qui ait jamais navigué sur les sept mers ! Et c’est ce 
vieux monsieur au chapeau haut de forme, qui le lui a confisqué. Qui l’eût cru ? Un 
homme qui a l’air si doux et si gentil ! Il paraît qu’il a obligé Benito à devenir 
fermier ! Regardez ces grandes voiles rouges ! N'est-ce pas qu’il a lait menaçant, 
exactement comme son ancien propriétaire | » 

Pendant les deux jours et demi que le docteur passa dans le petit village de 
pêcheurs, les gens ne cessèrent de l’inviter à des thés, à des banquets et à des fêtes ; 
toutes les dames lui firent parvenir des bouquets de fleurs et des boites de 
bonbons ; et l'orchestre du village vint jouer sous sa fenêtre tous les soirs. Mais 
finalement, le docteur dit : 

« Mes chers amis, je dois à présent rentrer chez moi. Vous avez été vraiment 
adorables, et je vous en remercie du fond du cœur. Mais je dois vous quitter, car il 
me reste certaines tâches à accomplir. » 

Au moment de leur départ, le maire de la ville descendit la rue principale, et 
s'arrêta devant la maison où vivait le bon docteur. Tout le village s’était rassemblé 
pour voir ce qui allait se passer. Après que la fanfare ait fait entendre un air de 
trompettes pour que les gens fassent silence, le docteur sortit sur le seuil de la 
maison, et le maire prit la parole en ces termes : 

«Docteur John Dolittle, dit-il, c’est un grand honneur pour moi d’offrir à 
l’homme qui a débarrassé toutes les mers du monde du terrible Dragon de 
Barbarie, ce petit gage de reconnaissance, de la part des habitants de notre modeste 
ville. » 

Il tira de sa poche un petit paquet de papier de soie et, l’ouvrant, tendit au 
docteur une montre magnifique, sertie de véritables diamants. Puis, il se saisit d’un 


paquet encore plus grand et demanda : 
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« Où est le chien ? » 

Tout le monde se mit alors à la recherche de Jip. Enfin, Dab-Dab le retrouva 
à l’autre bout du village, dans une cour d’écurie, où tous les chiens des fermes 
alentour écoutaient son récit, muets d’admiration et de respect. Lorsque Jip fut 
revenu auprès du docteur, le maire ouvrit le plus gros paquet : à l’intérieur, se 
trouvait un superbe collier pour chien ! Un murmure d’étonnement et 
d'approbation s’éleva parmi les villageois lorsque le maire se pencha pour l’attacher 
de ses propres mains au cou du chien. Car sur le collier, en grosses lettres dorées, 
on pouvait lire : «JLP - Le chien le plus intelligent du monde. » 

Puis la foule des villageois se dirigea vers la plage pour les voir partir. Après 
que le pêcheur aux cheveux roux, sa sœur et le petit garçon eurent remercié le 
docteur et son chien à maintes reprises, le grand navire rapide aux voiles rouges 
reprit le large, tandis que sur le rivage, l’orchestre du village continuait à jouer 


longtemps en leur honneur. 


PL 
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- XVI - 


Rien ne vaut son chez-soi. 


es giboulées de mars étaient passés, les averses d’avril n'étaient 
plus qu’un souvenir, les bourgeons de mai avaient éclos, et le soleil de juin brillait 
sur les champs recouverts de fleurs, lorsque John Dolittle ouvrit enfin le portail de 
son grand jardin. 

Le vieux cheval boiteux, qui somnolait à écurie, fut merveilleusement surpris 
de le revoir, tout comme les hirondelles, qui nourrissaient déjà leurs oisillons, dans 
le nid qu’elles occupaient chaque été, sous l’avant-toit. Dab-Dab était fou de joie de 
retrouver la maison, même sl y avait une quantité inimaginable de poussière à 


faire, et des toiles d’araignée partout ! 
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Après être allé montrer son collier à la jolie colley vaniteuse de la maison 
voisine, Jip se mit à sautiller gaiement en tous sens dans le jardin, essayant de se 
souvenir des endroits où il avait naguère enterré des os, et pourchassant la colonie 
de rats qui avait investi la cabane à outils. Pendant ce temps-là, Gub-Gub 
s’attaquait au jardin, arrachant des orties et des chardons de près d’un mètre de 
hauteur. 

Quant au docteur, une des premières choses qu’il fit, fut de vendre la montre 
en diamants qui lui avait été offerte, afin de rembourser l’épicier 

« Cela me coûte de me séparer d’un cadeau, mais nécessité fait loi, se dit-il en 
lui-même Je suis certain que Polynésie, s’il était là, m’approuverait totalement. Cher 
Polynésie ! Pourvu qu’il revienne un jour nous rendre visite ! » 

Puis il alla voir le marin qui lui avait prêté le bateau, et il lui fit cadeau du 
grand navire rapide ayant appartenu au pirate. Il laccompagna de joujoux pour la 
gentille petite fille du marin, celle qui, bébé, avait eu la rougeole. Enfin, il acheta un 
nouveau piano et y remit les souris blanches, parce celles-ci se plaignaient que le 
tiroir du bureau était plein de courants d’air ! 

Même après toutes ces dépenses, il restait encore beaucoup d’argent. Et quand 
le docteur eut rempli la vieille tirelire sur l’étagère de la commode, il dut encore se 
procurer trois autres tirelires, tout aussi grandes, pour tout ranger. 

« L'argent, dit-il à Dab-Dab, est une véritable plaie. Mais bon, j'avoue que c’est 
rassurant de ne pas avoir à s'inquiéter à ce sujet. 

— C’est tout à fait vrai ! répondit celui-ci, occupé à se faire griller des muffins 
beurrés pour accompagner son thé à la müre ! » 

Bientôt, Matthew Mugg vint leur rendre visite pour leur souhaiter un bon 
retour. Il apporta un magnifique cadeau de bienvenue : une pleine corbeille de 
fruits de saison, cerises, fraises, ainsi que les premiers abricots et pêches. Sans 
oublier quelques os pour Jip ! 

«Vous voyez que mon idée était la bonne, déclara-t-il au docteur. Si vous 


n’étiez pas devenu vétérinaire, vous n’auriez pas visité toutes ces terres lointaines ! 
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— Vous avez raison, mon ami. Mais pourtant, rien ne vaut son chez-soi, 
répondit le docteur. 

— Avec une telle expérience, il vous faudra désormais augmenter le prix de 
vos consultations, poursuivit le commerçant. Personne ne comprendrait qu’on 
puisse se faire soigner pour presque rien, chez un tel homme de l’art ! 

À ces paroles, Dab-dab secoua à nouveau vivement la tête en signe 
d'approbation. 

— Âh l’argent ! gémit le Dr Dolittle. Encore et toujours l’argent ! Vous avez 
raison une fois de plus, cher Matthew. N'oubliez pas cependant les propriétaires 
d'animaux désargentés. Pour ceux-là, je ferai une exception ! » 

Et quand l’hiver revint, les flocons de neige virevoltant autour de la fenêtre de 
la cuisine, le docteur et ses animaux reprirent l’habitude de s’asseoir autour du 
grand poêle, après dîner. Celui-ci leur lisait alors à haute voix des passages du livre 
qu’il avait écrit durant l’été, grâce aux notes et aux dessins ramenés de leurs 
voyages, et qui était le récit de leurs aventures. 

Au même moment, très loin de là, en Afrique, les singes bavardaient dans les 
palmiers avant d’aller se coucher, sous la grande lune jaune. Ils se disaient lun à 
Pautre : 

«Je me demande ce que fait cet excellent homme à cette heure, là-bas, dans 
son pays ! Pensez-vous qu’il reviendra un jour ? 

Polynésie sortait alors la tête d’un bosquet de lianes, dans lequel il s’était 
perché, et leur répondait en sifflant : 

— Je pense qu’il reviendra ! Je crois qu’il reviendra ! J'espère qu’il reviendra ! 

Et le crocodile, allongé dans le fond boueux et noir de la rivière, ajoutait en 
grognant : 

— Moi, je suis certain qu’il reviendra ! Ca suffit, maintenant ! Allez dormir, 


petits coquins |! » 
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